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I

CET
ÉTÉ-LÀ,
mon neveu Pierre-Yves avait douze ans, et je lui avais promis, depuis très longtemps, de le conduire à Tanay pour son anniversaire. Je suis allé le chercher chez lui, au jour convenu, et nous sommes partis ensemble pour une semaine de vacances à l’aventure.
Tanay se cache à la pointe occidentale du Valais, dans une étroite bande de montagne entre le Rhône et la France… Nous sommes arrivés à la fin de l’après-midi et nous avons abandonné la voiture à Miex, car les autos ne montent pas à Tanay. Puis nous avons suivi, le sac au dos, un long sentier qui serpentait à flanc de montagne, avec de belles échappées sur la vallée du Rhône… Au dernier détour du sentier, nous nous sommes trouvés en face d’un merveilleux petit lac tout entouré de gros rochers, un admirable petit lac et une vingtaine de maisons… C’était Tanay.
Il y avait deux auberges au bord de l’eau. Je dis à Pierre-Yves :
« Choisis celle que tu veux. »
Il me regarda, avec un peu d’étonnement, et demanda :
« Je peux vraiment choisir ?
— Bien sûr. C’est ton anniversaire. C’est à toi de choisir. »
Je savais que nous serions bien accueillis des deux côtés. Les Valaisans sont très gentils{1}… Pierre-Yves hésita un peu, puis il se décida.
« Celle-ci », dit-il.
Il me montra l’auberge la plus proche du lac, juste à l’entrée du sentier qui montait au Grammont… Sans le vouloir, Pierre-Yves avait fait le geste qui devait nous amener en face de Serge et ses compagnons…
Ils étaient installés dans l’auberge depuis quelques jours, mais nous ne les avons pas rencontrés le premier soir. Nous ne les avons vus que le lendemain.
À Tanay, le petit déjeuner se prend en plein air, sur de longues tables de bois qui font face au lac. Au moment où nous sommes descendus, un garçon de dix-sept ans était assis au bout d’une table, et il achevait de manger. Il fit un petit signe de tête en nous voyant car, là-haut, tout le monde dit bonjour à tout le monde. Puis il regarda d’un autre côté.
Il était d’apparence robuste et solide, avec des cheveux noirs en bataille, et un visage énergique et résolu. Mais le détail le plus frappant, c’est qu’il avait le bras droit en écharpe.

Quatre ou cinq minutes plus tard, un autre garçon du même âge sortit de l’auberge et vint s’asseoir en face du premier. Celui-là était plus mince, avec des cheveux très blonds décolorés par le soleil. Tout de suite, ils se mirent à parler à voix basse.
Il y avait trois couverts à leur table, mais le troisième personnage dormait sans doute encore, car nous ne l’avons pas vu ce matin-là…
C’est seulement le soir que nous l’avons rencontré, pendant le dîner qui nous avait tous réunis dans la grande salle de l’auberge. Il était un peu plus jeune que les deux autres, et pouvait avoir seize ans. Il avait un visage typiquement indien, aux pommettes saillantes et aux lèvres épaisses, avec de grands yeux noirs au regard doux.
Il y avait un très beau clair de lune, après le dîner. Nous sommes sortis de l’auberge, Pierre-Yves et moi pour nous asseoir au bord du lac… Et tout de suite, Pierre-Yves me parla des trois inconnus.

« As-tu entendu le nom du troisième ? dit-il. Il s’appelle Xolotl… Drôle de nom, hein ?
— C’est un nom toltèque. Un nom très ancien.
— Les Toltèques c’est quoi ?
— Ce sont les anciens habitants du Mexique. Avant l’invasion des Aztèques. »
Pierre-Yves absorba cette information, et la digéra pendant une dizaine de secondes. Puis il demanda :
« C’est un véritable Indien ?
— Oui, je crois.
— Pourquoi est-il en Suisse, alors ?
— Hé ! Comment veux-tu que je le sache ? »
Nouveau silence. Sous la lune, le lac avait une beauté fantastique, comme un paysage de légende. Tout était en bleu de nuit, en noirs profonds et en reflets argentés sur l’eau… Mais Pierre-Yves ne regardait pas, car il ne pensait qu’aux trois garçons inconnus.
« Pendant le dîner, murmura-t-il, j’ai écouté ce qu’ils disaient. Mais ils parlaient tout bas et je n’ai presque rien compris.
— Tu ne serais pas un peu trop curieux ?
— Tout le monde fait ça, dit tranquillement Pierre-Yves. Si je n’écoute pas aux portes, on n’a rien à me reprocher… J’ai quand même appris leurs noms. Le blond s’appelle Serge, et celui qui a un bras cassé s’appelle Thibaut… »
Nouveau silence, beaucoup plus long. Pierre-Yves réfléchissait… Puis il finit par dire ce qu’il avait sur le cœur.
« Tu ne trouves pas que c’est drôle, ces trois gars-là ? Pourquoi sont-ils ici ensemble ? Et pourquoi Thibaut a-t-il un bras cassé ? Ça me parait bizarre, tout cela… »
Moi aussi, je les trouvais un peu bizarres, ces trois garçons. Sympathiques, mais bizarres… Ils étaient fort différents l’un de l’autre, et on pouvait même dire qu’ils n’avaient aucun point commun. Et pourtant, ils donnaient l’impression de s’entendre parfaitement
{2}… Qu’est-ce qui les avait réunis à Tanay ?
Le lendemain matin, Pierre-Yves descendit avant moi. Il réussit à prendre contact avec les trois inconnus, et à bavarder avec eux pendant un bon quart d’heure… Il était très content de cet exploit quand je le rejoignis pour le petit déjeuner.
« Ça y est ! me dit-il à mi-voix. Je suis copain avec eux.
— Ah ? Vraiment copain ? Si vite que cela ?
— Euh… Enfin, ça commence. C’est en bonne voie, si tu comprends ce que je veux dire…
— Oui, je comprends. As-tu appris des choses intéressantes ? »
Le visage de Pierre-Yves s’assombrit.
« Non », dit-il.
Alors il m’expliqua que Xolotl et Thibaut n’étaient pas bavards, et qu’il était difficile de leur arracher un mot. Serge était beaucoup plus sociable, mais il avait la souplesse d’une anguille. Chaque fois qu’on lui posait une question embarrassante, il vous glissait entre les doigts en répondant à côté de la question. Pierre-Yves n’avait presque rien appris.
« Tout ce que j’ai pu savoir, dit-il, c’est qu’ils resteront ici jusqu’à ce que le bras de Thibaut soit guéri. Chaque semaine, ils descendent à Vouvry pour le montrer à un médecin.
— C’est tout ?
— Je sais aussi que Thibaut n’aime pas les autos. Il déteste l’odeur de l’essence… C’est à cause de cela qu’ils sont ici, parce que les autos ne montent pas à Tanay. C’est tout ce que j’ai appris. »
En faisant parler un peu Pierre-Yves, je compris ce qui s’était passé. Serge était aussi très curieux, et il avait posé quelques questions adroites… Et mon neveu, qui n’avait rien d’une anguille, avait répondu en toute innocence. Heureusement, Pierre-Yves et moi n’avions rien à cacher.
« C’est vrai, je n’ai pas appris grand-chose, conclut-il. Mais nous les reverrons. »
Nous les avons retrouvés le soir, au dîner. Nous étions avant eux dans la grande salle de l’auberge, et ils sont entrés… Après les quelques phrases que Serge et Pierre-Yves avaient échangées le matin, il leur était difficile de se placer à l’autre bout de la pièce. Ils s’assirent assez près de nous, et commandèrent une fondue. Nous aussi… Alors, la patronne demanda : « Voulez-vous une grande fondue pour vous cinq ? »
Serge me lança un coup d’œil rapide, et je compris qu’il accepterait volontiers. Quant à Pierre-Yves, je n’avais pas besoin de l’interroger pour savoir qu’il en avait fort envie.
« Oui, madame. Une grande fondue pour cinq. Une très grande. »
Pendant le repas, je pus observer les trois garçons de plus près. Xolotl et Thibaut étaient vraiment très silencieux, comme s’ils se méfiaient un peu de nous. Serge parlait normalement, mais il s’arrangeait pour ne rien dire d’important… Finalement, torturé par la curiosité et enhardi par deux grands verres de fendant, Pierre-Yves oublia sa bonne éducation et posa une question directe à Thibaut.
« Ton bras cassé, c’est un accident ?
— Pas vraiment. C’est une chute. J’en ai encore pour trois semaines, et on m’enlèvera le plâtre. Et alors, mon bras sera aussi solide qu’avant. »
Thibaut avait une voix grave, un peu lente. Il hésitait parfois, comme s’il cherchait ses mots.
« C’est une chute en montagne ? demanda encore Pierre-Yves.
— Non, je suis tombé d’un mur, tout bêtement », répondit Thibaut.
Il regarda Pierre-Yves bien en face, avec un demi-sourire. Quand il souriait ainsi, on voyait qu’il avait des dents très blanches, petites et régulières, avec des canines pointues comme celles d’un jeune loup. Visiblement, les questions de Pierre-Yves ne l’ennuyaient pas… Après quelques secondes, il ajouta, de la même voix tranquille :
« C’est arrivé le jour où nous avons volé le Diamant Noir. »
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APRÈS
cette phrase étonnante, il y eut un silence absolu… Pierres-Yves était soufflé, littéralement soufflé. Il resta tout à fait immobile, incapable de faire un geste ou même de parler. Si Thibaut aimait l’humour à froid, et s’il avait cherché à nous assommer, il avait parfaitement réussi.
Je crus d’abord que les trois garçons avaient voulu monter un bateau à Pierre-Yves. Puis je compris que ce n’était pas cela. Serge était presque aussi surpris que nous. Il ne riait pas, et ne souriait même pas…
Ce que Thibaut avait dit, c’était vrai, mais Serge ne s’attendait pas à ce qu’il en parle.
Il y eut un moment de gêne, où personne ne trouva rien à dire. Je réfléchissais. J’essayais de me rappeler ce que je savais du Diamant Noir. Après quelques instants de silence, je dis :
« Voyons… Le Diamant Noir, c’est un diamant des mines de l’Oural, que le comte Orloff a offert en 1765 à l’impératrice de Russie, Catherine II…
— Oui, dit Serge. Celle qu’on appelait la Grande Catherine.
— C’était un diamant d’une valeur fabuleuse, un des plus beaux du monde. Il est resté parmi les joyaux de la Couronne jusqu’à la révolution russe… C’est bien cela ?
— Oui », dit encore Serge.
Après, je ne me souvenais plus. Qu’était-il arrivé à ce diamant ? Les journaux en avaient beaucoup parlé, l’hiver dernier. Que s’était-il passé ?… Serge me rafraîchit la mémoire.
« On a perdu la trace du Diamant Noir en 1917, dit-il. Pendant quarante ans, personne n’a su ce qu’il était devenu. Puis, en 1957, alors que tout le monde le croyait perdu, on a su qu’il avait été racheté par un collectionneur français/ M. Rochecotte… »
Grâce à ce nom que Serge venait de lancer, toute l’histoire me revenait à l’esprit. Ce M. Rochecotte était mort pendant l’hiver…
« En janvier cette année, précisa Serge… Il était veuf, et il n’avait pas d’enfants. Il n’avait aucun héritier. Pas de neveux, pas de cousins. Personne. Dans son testament, il a légué le Diamant Noir au musée du Louvre… Mais il habitait à Saint-Domingue au moment de sa mort, et le Diamant Noir a été expédié à Paris par avion… »
Je me rappelais tout, maintenant. L’avion était tombé dans l’Atlantique, sans laisser aucune trace.
« Il n’est pas tombé n’importe où, ajouta Serge. Il est tombé dans la mer des Sargasses, par sept mille mètres de fond. Et le Diamant Noir était dans un coffre blindé, très lourd, qui n’a sûrement pas flotté… Il était impossible d’envoyer des scaphandriers pour le repêcher. En outre, on ne connaissait pas bien le point de chute de l’avion. »
Donc, le Diamant Noir était au plus profond de l’Atlantique, et on n’avait aucun espoir de le retrouver. Pierre-Yves avait écouté l’histoire avec beaucoup d’intérêt, et je vis qu’il réfléchissait. Il se tourna vers Thibaut et demanda :
« Ton bras ? Quand a-t-il été cassé ?
— Il y a deux semaines. Au début de juillet, répondit Thibaut.
— Ça ne va pas, dit Pierre-Yves. Si le Diamant Noir est au fond de l’Atlantique depuis le mois de janvier, on n’a pas pu le voler au début de juillet… Il y a quelque chose qui cloche, là-dedans. »
Oui. C’était clair. Il y avait quelque chose qui n’allait pas… Mais cette objection ne parut pas troubler Thibaut. Ni ses compagnons, qui écoutaient tranquillement, avec un demi-sourire… Il y eut quelques instants de silence, puis Serge regarda Pierre-Yves et lui dit :
« C’est une longue histoire. Mais nous pouvons te la raconter, si ça t’amuse…
— Oui », répondit Pierre-Yves, sans hésiter.
Serge regarda ses deux amis.
« Qui va raconter l’histoire ? demanda-t-il.
— Toi ! » dirent Xolotl et Thibaut presque en même temps.
Serge ne s’étonna pas de cette réponse.
« Moi, je veux bien… » dit-il.
Il se tourna vers moi :
« Si cela ne vous ennuie pas, monsieur…
— Au contraire. Ça m’intéressera beaucoup.
— Bon…, dit Serge. Mais si vous voulez vraiment comprendre ce que je vais raconter, il faut oublier que Thibaut a un bras cassé… Notre histoire commence en janvier, cette année, quelques jours après la chute de l’avion. À cette époque-là, le Diamant Noir est au fond de la mer des Sargasses, et Thibaut a ses deux bras en bon état. D’accord ?
— D’accord », dit Pierre-Yves, avec énergie.
Nous étions seuls dans la grande salle, et nous ne risquions pas d’être dérangés… Serge s’accouda à la table et commença, dans cette paisible petite auberge du Valais, au début de cette tranquille nuit d’été, le récit le plus étonnant que j’aie jamais entendu…

Nous avions lu les journaux comme tout le monde, bien sûr… Au moment même, l’histoire ne nous avait pas tellement frappés. Les accidents d’avion, ça ne manque pas. On avait pu sauver l’équipage, et la seule victime de l’accident, tout compte fait, c’était le Diamant Noir… Et un diamant, après tout, c’est un petit caillou qui coûte cher. Cette chute d’avion n’avait pas beaucoup d’importance. C’était un diamant qui était tombé dans l’eau. Un point, c’est tout.
Puis nous en avons reparlé, quatre ou cinq jours plus tard. C’était un soir, après le dîner… Mon père était en voyage. En Suède, je crois.
Nous étions à trois dans le living. Je lisais, dans un fauteuil. Thibaut écoutait du Chopin. Xolotl était couché sur une peau d’ours, et rêvait à je ne sais pas quoi…
Brusquement, Thibaut dit :
« C’est tout de même dommage que le Diamant Noir soit perdu…
— Pourquoi ? demanda Xolotl.
— Parce qu’il est très beau. Parce qu’il a plus de deux cents ans. Et aussi… Il a été porté par une impératrice. Tu te rends compte ? »
Xolotl ne répondit pas tout de suite. Exactement comme s’il n’avait pas entendu. Puis, quinze ou vingt secondes plus tard, il dit à mi-voix :
« Au fond, pour que le Diamant Noir ne soit pas perdu, il aurait suffi qu’il ne soit pas dans l’avion. »
Cette phrase-là, c’était une phrase tout à fait quelconque. Le genre de choses qu’on dit par politesse quand on ne veut pas laisser tomber la conversation. Mais quand on connaît bien Xolotl, on sait qu’il ne parle jamais pour ne rien dire. Jamais… Alors, en entendant cela, nous avons levé le nez, Thibaut et moi, avec un ensemble parfait.
« Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Simplement ceci, répondit Xolotl. Pour sauver le Diamant Noir, il suffit de le remplacer par un faux diamant, avant que l’avion ne décolle de Saint-Domingue. Ainsi, c’est le faux diamant qui tombera dans l’Atlantique. »
« Avant que l’avion ne décolle… » Nous nous sommes regardés, Thibaut et moi. Nous étions enthousiasmés. C’était une idée fantastique. Tout de suite, un de nous deux a dit :
« Il faut téléphoner au professeur Auvernaux… »
À ce moment précis, je ne pus m’empêcher de couper la parole à Serge.
« Le professeur Auvernaux ? Celui qui donne un cours à la Sorbonne depuis cinq ans ? »
Pierre-Yves se tourna vers moi, et me dit gentiment :
« Si tu commences à l’interrompre, nous ne saurons jamais la fin de l’histoire.
— Ce n’est rien, dit Serge. Oui, c’est bien celui qui est professeur à la Sorbonne. »
Diable ! Un professeur à la Sorbonne… Et le professeur Auvernaux n’était pas n’importe qui. C’était un homme très connu, largement ouvert à toutes les idées nouvelles… Ils avaient de belles relations, ces trois garçons.
« Je ne vous ai pas encore dit, expliqua Serge, que le professeur Auvernaux connaît le moyen de voyager dans le temps… Si nous voulions sauver le Diamant Noir, nous devions agir avant le départ de l’avion. C’est-à-dire qu’il fallait d’abord retourner dans le passé…
— Houhhh ! » fit Pierre-Yves.
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LE
LENDEMAIN, nous étions reçus par le professeur Auvernaux… D’abord un peu étonné, il nous laissa exposer notre idée, puis il nous dit :
« Je comprends… Vous voulez retourner dans le passé pour échanger le Diamant Noir contre un faux diamant. Je peux vous envoyer dans le passé, ce sera très facile. Mais…
— Mais ?
— Mais c’est alors que les difficultés vont commencer. Vous voulez échanger un diamant de grande valeur contre un faux. Pour toutes les polices du monde, cela s’appelle un vol… Et le Diamant Noir est sûrement bien gardé.
— Nous le savons, professeur.
— Moi, je vous connais. J’ai confiance en vous. Je sais que vous êtes honnêtes, et que vous ne chercherez pas à conserver le Diamant Noir. Je sais que vous le ramènerez au musée du Louvre… Mais si vous êtes pris, personne ne croira cela, et on vous jugera comme des cambrioleurs ordinaires. Vous risquez gros. »
Nous avions pensé à tout cela. Nous en avions parlé longuement, la veille au soir, en discutant l’idée de Xolotl. Nous savions qu’il y avait du danger, mais l’aventure en valait la peine. Si nous réussissions, c’était du beau sport. Alors, nous avions décidé d’accepter les risques…
« Pardon ! dit Pierre-Yves. On parle de voyager dans le temps. Comment cela se passe-t-il ?
— Pas compliqué, répondit Serge. Tu te places entre les pôles d’un grand électro-aimant. On réalise un champ magnétique très intense, pendant une fraction de seconde, et c’est suffisant…
— Ho ! coupa Xolotl.
— Oui, dit Serge. J’oubliais un détail important. Pour voyager dans le temps, il faut porter une ceinture d’un métal nouveau : l’autinios… C’est l’autinios qui voyage dans le temps, et qui te transporte avec lui.
— Ah ? » dit Pierre-Yves.
Il réfléchit pendant quelques instants, puis demanda :
« C’est dangereux ?
— Non, répondit Serge. Le voyage en lui-même n’est pas dangereux. Mais quand on arrive dans une autre époque, ce n’est pas drôle. C’est alors que les ennuis commencent, tu peux me croire. Bon maintenant, je continue mon histoire… »
Finalement, il ne fut pas trop difficile d’expliquer au professeur que nous comprenions les risques, et il accepta de nous aider.
« D’accord, nous dit-il. Que puis-je faire pour vous ?
— Deux choses. La première, ce sera de nous mettre en rapport avec le directeur du musée du Louvre.
— C’est tout naturel, dit le professeur. Si vous lui retrouvez son Diamant Noir, il peut bien vous aider. Qu’est-ce que vous lui demanderez ?
— Simplement de nous fournir le faux diamant. Il connaît certainement un joaillier qui est capable de faire une bonne copie du Diamant Noir.
— Bien sûr, approuva le professeur. Et la deuxième chose, ce sera ?
— De nous recommander au préfet de police… Si nous essayons de le voir sans recommandation, il ne nous prendra pas au sérieux.

— Mmmmm… »
Le professeur réfléchit pendant une dizaine de secondes, puis il dit :
« Le préfet de police, c’est impossible… Mais je connais le commissaire Sorigny. C’est un ami personnel et il vous aidera certainement si je le lui demande. C’est un commissaire divisionnaire, ce qui veut dire que c’est déjà un personnage important. Cela vous convient-il ? »
Oui, cela nous convenait… Le professeur Auvernaux ne se contenta pas de téléphoner au commissaire. Il nous accompagna chez lui, le soir même, et lui expliqua nos projets. Tout de suite, le commissaire fut enthousiasmé.
« Votre idée me plaît beaucoup, dit-il. Je ferai tout ce que je pourrai pour vous aider… C’est la première fois de ma vie que j’aide à préparer un cambriolage, mais ça en vaut la peine. »
Il nota soigneusement les détails qui nous intéressaient, et promit de chercher les renseignements que nous demandions… Un mois se passa. Deux mois. Trois mois. Nous commençions à nous impatienter. Puis, un jour, le commissaire nous téléphona :
« Je n’ai pas oublié votre problème, dit-il. Mais les gens de Saint-Domingue ont tardé à répondre. Dès que j’aurai toutes mes informations, je vous passerai un coup de fil. »
Quelques semaines plus tard, le commissaire Sorigny nous rencontrait à nouveau, cette fois chez le professeur, et nous donnait enfin les renseignements demandés.
« Voilà, expliqua-t-il. M. Rochecotte a vécu pendant près de dix ans à Saint-Domingue. Pendant tout son séjour là-bas, le Diamant Noir est resté dans la salle des coffres de la Banque Centrale. Il n’en est jamais sorti. Pas une seule fois. Après la mort de M. Rochecotte, il a fallu transporter le Diamant Noir jusqu’à l’aéroport. On a utilisé une camionnette blindée, avec une escorte de police.
— Donc, il n’est pas question d’échanger le diamant à Saint-Domingue ?
— C’est tout à fait impossible, répondit le commissaire. Mais avant d’habiter à Saint-Domingue, M. Rochecotte vivait à proximité de Paris, à Maisons-Laffitte. Dans une villa isolée…
— Et il gardait le Diamant Noir chez lui ? demanda Thibaut.







 
— Oui, répondit le commissaire. Dans un coffre-fort mural. À mon avis, l’échange sera possible à Maisons-Laffitte, mais il y a deux obstacles. D’abord le coffre-fort, bien entendu. Et il vous faudra faire un saut de dix ans dans le passé.
— Oh ! dit le professeur. Un saut de dix ans dans le passé, c’est vraiment peu de chose. »
« Minute ! dit Pierre-Yves. Tu parles d’un saut de dix ans dans le passé… Est-ce qu’on choisit la longueur du voyage comme on veut ?
— Bien sûr, répondit Serge. Il suffit de régler le voltage de l’électro-aimant. Ce n’est pas compliqué.
— Ah ? Comment ça ?
— Pour faire un saut d’un jour complet, expliqua Serge, il faut environ 22 volts. Pour faire un saut de deux jours, il faudra 44 volts. Pour trois jours, 66 volts… Tu comprends ?
— Oui.
— Et pour faire un saut de dix ans, il faut un peu plus de 80 000 volts. Tu peux le calculer toi-même si ça t’amuse… Maintenant, tu as bien compris… Nous nous plaçons entre les pôles de l’électro-aimant avec nos ceintures d’autinios, et nous attendons. Le professeur applique les 80 000 volts, et nous nous retrouvons, instantanément et sans douleur, à dix ans dans le passé.
— Formidable… » dit Pierre-Yves.
Au point où nous en étions, nous pouvions établir notre plan de campagne… Pour mettre la main sur le Diamant Noir, il fallait d’abord entrer chez M. Rochecotte. Et la meilleure façon d’y entrer, c’était qu’un de nous se fasse engager comme domestique…
C’était certainement une bonne solution, mais ce n’était pas tellement facile à réaliser. Il nous fallait, avant le départ, quelques renseignements sur les habitudes de M. Rochecotte, pour savoir lequel de nous trois conviendrait le mieux. Le commissaire Sorigny nous aida beaucoup, en nous fournissant toutes les informations dont nous avions besoin. Entre autres, il nous donna l’adresse du bureau de placement qui travaillait habituellement pour M. Rochecotte. C’était un petit bureau privé, qui s’intitulait modestement l’ « Agence Univers ».
Trois jours avant notre départ vers le passé, je suis allé à ce bureau et j’ai bavardé avec une des employées, en lui racontant que je faisais une enquête pour un journal.
« Vous avez de la chance, me dit-elle. Je travaille à l’Agence Univers depuis vingt ans, et M. Rochecotte était un de nos bons clients. C’était toujours moi qui m’occupais de lui. »
J’étais bien tombé. C’était une dame très aimable et assez bavarde, qui pouvait avoir un peu plus de quarante ans. Elle répondit à mes questions avec beaucoup de bonne volonté, mais ses informations manquaient parfois de précision. Elle s’excusa comme elle put.
« Il y a dix ans de cela. Forcément, mes souvenirs ne sont plus très nets. Tout de même, je me rappelle que M. Rochecotte a cherché pendant longtemps un boy hindou.
— Pourquoi voulait-il un Hindou ?
— C’est bien simple : M. Rochecotte a passé quinze ans au Pendjab. C’est là-bas qu’il a fait sa fortune, et c’est là qu’il a pris l’habitude des domestiques hindous. Il paraît que les boys hindous sont très dévoués… M. Rochecotte cherchait un jeune garçon de seize ans pour servir à table et pour aider à la cuisine… »
Elle s’arrêta de parler, et me regarda attentivement.
« C’est drôle, dit-elle à mi-voix. J’ai l’impression que je vous ai déjà vu quelque part… »
Très vite, pour détourner son attention, je lui dis :
« Vous l’avez trouvé, ce boy hindou ?
— Bien sûr que non ! Les Hindous, ça ne court pas les rues, à Paris… Mais M. Rochecotte a fini par accepter un autre garçon qui avait aussi la peau brune. Un Turc, ou bien un Arabe. Je ne sais plus exactement…
— C’était peut-être un Mexicain ?
— Je ne me rappelle plus… Dites-moi. Je vous ai déjà vu quelque part, vous… »
J’avais appris quelque chose d’intéressant, et je n’avais plus besoin de poser d’autres questions. Je savais que M. Rochecotte avait cherché un jeune domestique, dix ans plus tôt. Et il avait engagé un garçon de seize ans, qui était peut-être un Mexicain… Cela voulait dire que Xolotl serait accepté, s’il se présentait à l’Agence Univers dix ans plus tôt… Jusqu’à présent, tout s’annonçait bien.



IV

JE
NE
VOUS raconterai pas notre voyage dans le temps. Un saut de dix années, ce n’est rien du tout. Nous étions très décontractés, et tout s’est bien passé… Nous nous sommes retrouvés, dix ans plus tôt, dans la forêt de Fontainebleau, près de la Gorge aux Loups. C’était là que nous devions revenir, un mois plus tard, pour le voyage de retour.
À notre arrivée, il était près de quatre heures du matin. À cette heure-là, au début de juin, la nuit n’est plus vraiment noire. Le ciel commençait à pâlir, mais il y avait encore des étoiles et l’endroit était désert. L’air était froid mais nous pouvions marcher pour nous réchauffer. Je me rappelle que nous étions très joyeux, tous les trois. Le début d’une expédition, c’est presque un départ en vacances.
Nous avons rejoint facilement la gare de Fontainebleau, et nous avons pris le premier train pour Paris. Trois quarts d’heure plus tard, nous étions à la gare de Lyon.
À nouveau, je ne pus m’empêcher de couper la parole à Serge.
« Dites-moi. Quel effet cela fait-il, de revoir Paris dix ans plus tôt ? »
Pierre-Yves me regarda sévèrement, et murmura :
« Si tu interromps tout le temps, nous ne saurons jamais la fin de l’histoire.
— Ce n’est rien », dit Serge.
Et il répondit à ma question.
« Ça fait tout drôle. On ne voit pas tout de suite ce qui ne va pas. On sent que les choses ne sont pas comme d’habitude, mais on ne trouve pas ce qui cloche. Ensuite, on se rend compte, un peu à la fois, des petits détails qui ont changé. Les autos qui ne sont pas les mêmes… Les métros sans pneus… On a l’impression d’être assis dans un cinéma, et de regarder un vieux film… Bon. Maintenant, je continue. »
Il fallait nous installer à Paris, et nous voulions des communications rapides avec Maisons-Laffitte. Nous avons déniché, sans trop de peine, un petit hôtel tranquille dans la rue de Madrid, l’hôtel du Globe. C’était près de la gare Saint-Lazare, et ce n’était pas trop cher. Le commissaire Sorigny nous avait procuré des faux papiers, et…
« Minute ! coupa Pierre-Yves. Il y a quelque chose qui ne va pas.
— Quoi ? demanda Serge.
— Vous êtes partis avec l’appui d’un professeur à la Sorbonne, du directeur du musée du Louvre et d’un commissaire à la préfecture de police. Vous ne faisiez rien de mal, puisque vous vouliez sauver le Diamant Noir… Alors, pourquoi aviez-vous des faux papiers ? Pourquoi pas les vrais ?
— Pas compliqué, répondit Serge. Il fallait absolument… Sur ma vraie carte d’identité, j’avais sept ans, cette année-là. »
Pierre-Yves fit un geste qui signifiait : « J’ai compris ! » et Serge ajouta :
« Il y a beaucoup de petits problèmes qui se posent, quand on retourne dans le passé.
— Lesquels ? demanda Pierre-Yves.
— Tu verras… »
Au début de l’après-midi, Thibaut est parti flâner sur les quais de la Seine, et nous sommes allés, Xolotl et moi, à l’Agence Univers. Tout s’est bien passé. Nous sommes entrés tous les deux et je me suis assis dans un coin du bureau, pendant que Xolotl demandait gentiment si on n’avait pas de travail pour lui.
C’était l’employée qui m’avait reçu, trois jours plus tôt. Elle avait trente ans, maintenant, et on le voyait… Ça me faisait une drôle d’impression de la retrouver ainsi, plus jeune de dix ans…
« Houhhh ! fit Pierre-Yves. Je comprends, mais ça devient compliqué… Si elle s’est souvenue de toi dix ans plus tard, c’est parce qu’elle t’a vu dans son bureau ce jour-là…
— Bien sûr, dit Serge. Quand on voyage dans le temps, on aboutit toujours à des situations comme celle-là. Avec un peu, d’habitude, on s’y retrouve très facilement.
— Oui, mais ça se complique.
— Tu comprends tout de même ?
— Oui. Bien sûr.
— Bon. Alors, si tu comprends, je continue. »
L’employée se mit à discuter avec Xolotl, en lui posant une infinité de questions. Elle avait l’air de lui reprocher de ne pas être Hindou… Après l’avoir interrogé à fond, elle téléphona à Maisons-Laffitte. Cela dura très longtemps, mais elle finit par raccrocher avec un sourire satisfait.
« Voilà, dit-elle. M. Rochecotte veut bien vous voir. Vous devez passer chez lui tout de suite. Il vous prendra peut-être à l’essai… Mais il dit que c’est dommage que vous ne soyez pas Hindou. »
Je conduisis Xolotl à la station de métro la plus proche. C’était suffisant. Il était capable de se débrouiller tout seul à la gare Saint-Lazare et à Maisons-Laffitte.
Moi, j’en avais fini pour ce jour-là. Il était cinq heures, et j’étais convenu avec Thibaut, de le retrouver à sept heures à l’hôtel du Globe. Jusque-là, je me trouvais tout à fait libre… Je regardais vaguement autour de moi, et je me demandais à quoi j’allais employer ces deux heures, quand une idée me vint. Une idée farfelue…
Je ne vous ai pas encore dit que je suis né à Paris. L’année du sauvetage du Diamant Noir, mes parents habitaient un petit appartement dans le dix-neuvième arrondissement, au début de la rue de Flandre… En sautant dans le métro sans perdre de temps, je pouvais arriver à la rue de Flandre avant six heures. Et six heures, c’est une heure qui m’intéressait. C’était l’heure où j’allais, chaque soir, acheter le journal pour mon père, à cinquante pas de la maison.
« Noooon ! s’écria Thibaut. Tu voulais te revoir à sept ans ?
— Oui.
— Tu ne nous as jamais raconté ça…
— Non, reconnut Serge. Je trouvais que j’avais l’air cloche, en cherchant à me revoir quand j’étais gosse. J’aimais mieux ne pas en parler.
— Finalement, tu t’es revu ?
— Oui. »
Je suis arrivé à la rue de Flandre juste à temps, deux ou trois minutes avant six heures. J’ai retrouvé facilement le petit bureau de tabac où je venais tous les soirs. Je suis entré, et j’ai acheté le journal que mon père lisait. C’était la marchande que je connaissais bien, dix ans plus tôt. Elle m’a donné le journal que je lui demandais, sans même me regarder… Alors, je suis allé tout près de chez moi, je me suis assis sur le seuil d’une maison voisine, et j’ai attendu…
Pas longtemps. Une ou deux minutes plus tard, un gosse passait devant moi. Un petit garçon tout blond, en short et en pull rouge. Je reconnus, sans erreur possible, le pull rouge que j’aimais bien quand j’avais sept ans, et je dis, à mi-voix :
« Hé ! Serge ! »
Le gamin s’arrêta tout de suite, et me regarda. Il était un peu surpris, mais pas trop. J’ai eu le temps de l’examiner, tout à mon aise. Je le reconnaissais parfaitement… Non. Je « me » reconnaissais… C’était exactement comme j’étais sur les photos de l’album de famille, quand j’avais sept ans…

« Quoi ? dit le gosse.
— Tu vas chercher le journal de ton père ?
— Oui.
— Pas besoin. Je l’ai acheté pour toi. »
Il regarda le journal que je lui tendais.
« C’est bien celui-là », dit-il.
Il avait une drôle de voix. À vrai dire, je ne m’étais jamais entendu parler quand j’avais sept ans.
« Bon. Si c’est bien le journal qu’il te faut, tu n’as pas besoin d’aller l’acheter. Prends celui-ci, et assieds-toi sur la pierre à côté de moi. Nous allons bavarder un peu… »
Sans hésiter, il s’assit près de moi. Il n’était vraiment pas méfiant… Moi, je n’avais qu’à tourner la tête pour le regarder. Et quand je le regardais, ce gamin me faisait une drôle d’impression. Je ne parvenais pas à croire que c’était « moi » qui étais assis là… J’avais l’impression que c’était mon petit frère. Un petit frère que je n’ai jamais eu, mais qui serait tombé du ciel ce jour-là…
« Tu me connais ? demanda le gosse.
— Oui. Tu t’appelles Serge Daspremont. Tu habites dans cette rue-ci… Deux maisons plus loin. Au quatrième étage, l’appartement de droite… Ton père est ingénieur…
— C’est vrai. »
Il ne demanda pas comment je savais tout cela… Ce ne fut pas difficile de le faire parler. Je connaissais ses jouets, ses goûts, ses habitudes… Je n’ai jamais eu de conversation plus facile à tenir, et lui, il répondait à toutes mes questions. Je ne sais pas combien de temps cela a duré. Certainement longtemps… Puis il y eut une ombre en face de nous, et une voix qui venait d’en haut dit brusquement :
« Voyons, Serge ! Combien de fois t’ai-je défendu de parler à des gens que tu ne connais pas ? »
À ce moment, Thibaut eut un sourire rapide.
« Oui, dit-il. Quand tu avais sept ans, tu parlais déjà à n’importe qui. Tu n’as pas perdu l’habitude… »
Serge poursuivit son récit, comme s’il n’avait rien entendu.
C’était la voix de ma mère… Tout de suite, je me suis levé. Je ne sais pas pourquoi… Sans doute sous l’effet de la surprise. Peut-être aussi parce qu’on m’avait appris à me lever quand une dame me parlait… Elle ne faisait pas attention à moi. Elle continuait à sonner les cloches au gamin, comme si je n’existais pas…
« Pourquoi ne rentres-tu pas ? Il y a une demi-heure que tu es sorti… »
Son arrivée m’avait fait un choc terrible. Je ne m’attendais pas à la voir et, brusquement, elle était devant moi. Je sentais mon cœur battre à grands coups… Comprenez-moi bien. Elle est morte dans un accident d’auto quand j’avais quinze ans… Et je la revoyais, bien vivante, deux ans après sa mort. Non. Ce n’était pas possible… Je me sentais devenir fou…
Alors elle leva les yeux vers moi, et elle s’arrêta de parler… Elle prit le gamin par le menton pour l’obliger à lever la tête, et elle le regarda comme si elle ne l’avait jamais vu… Puis elle me regarda à mon tour. Elle voyait la ressemblance. Les mêmes cheveux, les mêmes yeux, le même visage à dix ans de distance… Elle avait la bouche entrouverte, comme si elle allait parler, et je voyais ses lèvres qui tremblaient… Elle ne comprenait pas. Elle ne pouvait pas comprendre, et moi, je n’avais pas le droit de lui expliquer…
J’avais les larmes aux yeux. Je sentais que j’allais pleurer comme un gosse, si elle continuait à me regarder ainsi… C’est alors qu’elle a cédé. Elle a pris la main du petit, brusquement, et elle l’a entraîné dans la maison, très vite… Je suis resté là, cloué sur place. Et maintenant, les larmes coulaient sur mes joues et je n’essayais plus de les retenir. J’avais vu ma mère pour la dernière fois. C’était fini, je ne la verrais plus jamais…
Il y eut un long silence. Très long…
Serge était repris par son émotion, et les autres n’osaient rien dire. Finalement, Thibaut demanda :
« Si tu as fait cette rencontre-là quand tu avais sept ans, tu dois t’en souvenir. Tu dois te rappeler qu’un soir, tu as bavardé pendant une demi-heure avec un garçon que tu n’avais jamais vu, et que ta mère est venue te chercher dans la rue…
— Non, dit Serge à mi-voix. Je ne me rappelle pas du tout… Tu sais, c’était vrai que je parlais à n’importe qui. Il arrivait souvent que je traîne dans la rue, et qu’on vienne me rechercher… Ce n’est pas étonnant que j’aie oublié. À sept ans, on oublie vite… »




V

XOLOTL fut engagé à l’essai et commença son travail le lendemain matin… M. Rochecotte habitait une villa isolée, au milieu d’un grand parc, à l’entrée de la forêt de Saint-Germain. Le parc était entouré de hauts murs, et fermé par une imposante grille de fer forgé. Tout près de cette grille, il y avait un petit pavillon confortable, où logeaient les concierges.
C’est au concierge que Xolotl dut se présenter le lendemain. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, qui s’appelait Cléry et qui était en même temps jardinier… Xolotl reçut le pantalon noir et la veste blanche qui formaient le costume du boy. À son grand soulagement, il put échapper au turban de soie car il n’avait pas l’air assez hindou.
Ensuite Cléry le mit entre les mains de sa femme, à la fois gouvernante et cuisinière, qui lui montra ce qu’il aurait à faire. Xolotl travailla consciencieusement toute la journée, puis fut libéré le soir. Il nous rejoignit alors à l’hôtel du Globe et répondit à toutes nos questions.
« Ton travail, c’est quoi exactement ?
— Un peu de tout, répondit Xolotl. Je sers à table, j’ouvre la porte quand on sonne, j’aide à la cuisine, je passe l’aspirateur, et je dois aussi…
— À la cuisine, c’est Mme Cléry ?
— Oui.
— Tu crois que tu t’entendras bien avec elle ? »
Xolotl fit un geste de la main, paume dessus paume dessous, pour faire comprendre que la réponse n’était pas simple.
« Difficile à dire, répondit-il. Elle se méfie…
— Pourquoi ?
— Elle a eu beaucoup d’ennuis avec le boy hindou qui m’a précédé. Il n’a jamais voulu manger de bœuf. Chaque fois qu’il voyait un steak, il croyait que c’était un morceau de vache sacrée, et il faisait la tête.
— Je comprends. Mais elle n’aura pas d’ennuis avec toi, et elle t’acceptera.
— J’espère », dit Xolotl.
Thibaut posa une question plus pratique.
« As-tu trouvé le coffre-fort ?
— Pas encore, répondit Xolotl. C’était mon premier jour. Je n’ai pas pu courir dans toute la maison. Il ne faut pas trop demander, tout de même…
— Bien sûr », dit Thibaut.
Il réfléchit pendant quelques secondes, puis demanda :
« Et le mur qui entoure le parc ? Comment est-il ?
— Difficile, répondit Xolotl. Le dessus est tout garni de tessons de bouteilles.
— Zut ! dit Thibaut. Et il y a un chien, sans doute ?
— Oui. Il s’appelle Mousko.
— Quelle race, ce chien ?
— Un boxer. »
Thibaut poussa un soupir de soulagement.
« Si c’est un boxer, ce n’est pas grave », dit-il.
J’étais plutôt étonné. Le boxer me faisait l’effet d’une grosse bête, bien musclée, avec une mâchoire solide. Une bête qui devait bien mordre… Thibaut me détrompa.
« Bien sûr, dit-il. Un boxer, c’est robuste et ça mord bien… Mais si tu le prends par la douceur, tu ne risques rien. Le boxer, c’est un chien sentimental. »
Il nous expliqua qu’on avait tort d’utiliser un boxer comme chien de garde.
« Il suffira que Xolotl le caresse de temps en temps, qu’il lui parle gentiment, et qu’il lui donne à manger des choses qu’il aime bien. En deux ou trois jours, Mousko sera tout à fait habitué à lui. Il n’aboiera plus quand il passera près de lui, et il acceptera n’importe quoi.
— Compris, dit Xolotl. Et le jour du Diamant Noir…
— Il y aura une bonne boulette de viande pour Mousko, acheva Thibaut. Avec un bon somnifère… Et Mousko dormira pendant cinq ou six heures. »
Xolotl regarda sa montre.
« Il est temps que je m’en aille, dit-il. Faut pas que je rentre trop tard, le premier jour.
— Où loges-tu ? demanda Thibaut.
— Dans une mansarde, au second étage de la villa. Il y a une sonnerie dans ma chambre. M. Rochecotte peut m’appeler pendant la nuit s’il en a envie… Bon. Maintenant, je file. À demain soir… »
Pendant toute la journée du lendemain, nous n’avions rien à faire, Thibaut et moi. Aussi longtemps que Xolotl n’aurait pas trouvé le coffre, nous ne pouvions rien entreprendre… Le matin nous avons flâné chez les bouquinistes, et l’après-midi nous sommes restés à l’hôtel du Globe, à lire les journaux de la semaine suivante…
« Quoi ? Les journaux de la semaine suivante ? » dit Pierre-Yves, qui n’était pas sûr d’avoir bien compris.
Serge fit le geste de celui qui a négligé un détail sans importance.
« J’ai oublié d’en parler, dit-il. Les voyages dans le passé ont leurs petites difficultés, tu le devines facilement… Une de ces difficultés, c’est que nous savons un certain nombre de choses que les gens du passé ne savent pas encore.
— Quoi, par exemple ?
— Pas compliqué, répondit Serge. Imagine qu’un homme très connu ait un accident grave, qu’il reste cinq ou six jours entre la vie et la mort, et qu’il soit finalement sauvé…
— Oui, dit Pierre-Yves.
— Eh bien ! poursuivit Serge. Nous autres, nous savions qu’il serait sauvé, mais personne ne le savait à l’époque. Il ne fallait surtout pas attirer l’attention sur nous en parlant trop tôt. Ç’aurait été la grosse gaffe.
— J’ai compris, dit Pierre-Yves. Vous aviez emporté avec vous des journaux d’il y a dix ans… C’est bien ça ?
— Exactement, dit Serge, nous lisions chaque jour le journal du lendemain, pour savoir de quoi nous ne pouvions pas parler.
— Formidable ! » murmura Pierre-Yves.
Xolotl vint nous retrouver le soir à l’hôtel du Globe, et nous apporta l’information que nous attendions. On voyait sur son visage qu’il amenait une bonne nouvelle, mais il ne perdit pas son calme pour si peu. Il referma la porte derrière lui, poussa le verrou et s’assit avant de parler.

« Je sais où est le coffre, dit-il à voix basse. Dans le bureau du premier étage. C’est un coffre encastré dans le mur, derrière un tableau… Le tableau n’est pas vraiment accroché au mur. Il est monté sur une charnière, et il suffit de le faire pivoter pour voir la porte du coffre.
— Comment l’as-tu découvert ?
— On m’a fait passer l’aspirateur au premier étage, expliqua Xolotl. Ce n’était pas difficile de deviner que le coffre était caché derrière un des tableaux. »
Il était précieux, Xolotl… Cela ne l’ennuyait pas de travailler comme domestique, et il n’avait pas les yeux dans sa poche. Je n’imaginais pas Thibaut en train de passer l’aspirateur ou d’éplucher des patates, et trouvant le coffre en même temps… Et moi non plus. Pour ces choses-là, Xolotl était beaucoup plus fort que nous.
« Où est-il, ce bureau ? » demanda Thibaut.
Xolotl prit un bout de papier, et dessina rapidement un plan du parc. Le bureau n’était pas en façade, mais sur le côté droit de la villa. Juste en face de ses deux fenêtres, il y avait un très beau cèdre, où il devait être assez facile de grimper.
« Et le coffre, où est-il ? »
Il était encastré dans le mur du fond, juste en face d’une des fenêtres. Je ne pus retenir un cri d’enthousiasme.
« C’est splendide, comme situation ! On ne pouvait pas rêver mieux…
— Tu penses à quoi ? demanda Thibaut.
— À une caméra. Nous pourrions la fixer sur une branche du cèdre, et filmer le coffre au moment où M. Rochecotte est en train de l’ouvrir.
— Ce n’est pas trop loin ? demanda Thibaut.
— Il faudra un téléobjectif, bien sûr. Un gros… Avec un bon télé, bien réglé, on doit voir les boutons du coffre, et lire les lettres. Ce sera comme si nous regardions par-dessus l’épaule de M. Rochecotte… Faut-il une clef, pour ouvrir ce coffre ?
— Non », dit Xolotl.
Ouf ! S’il ne fallait pas de clef, les choses se simplifiaient encore.
« Il y a combien de boutons ? Quatre ?
— Non. Un seul. »
Nous n’en avons pas dit plus, ce soir-là. Pour les aspects techniques, Xolotl et Thibaut me faisaient confiance. Puisque je proposais de filmer le coffre au moment où on l’ouvrait, ils acceptaient, bien sûr. À moi de me débrouiller pour trouver la caméra, le téléobjectif et les films…
La soirée était déjà fort avancée, et nous n’avions plus rien à discuter… Quelques minutes plus tard, Xolotl nous a quittés pour prendre son train. Thibaut et moi, nous nous sommes promenés sur le boulevard Malesherbes pour nous dérouiller les jambes. Puis nous sommes rentrés à l’hôtel et nous nous sommes couchés.

J’ai essayé de dormir, ce soir-là, mais le sommeil n’est pas venu. Je pensais au coffre-fort, et je me retournais sans arrêt dans mon lit… Thibaut, qui m’entendait remuer à trois mètres de lui, ne parvint pas à s’endormir non plus. Il finit par demander :
« Ça ne va pas, non ?
— Pas fort. En y réfléchissant, l’idée de la caméra ne vaut rien.
— Pourquoi ?
— Pour plusieurs raisons… Ce ne sera pas facile de l’accrocher aux branches du cèdre. Il faudra la mettre en marche juste au moment où on ouvrira le coffre. Comment ferons-nous ? Je n’en sais rien… S’il n’y a pas assez de lumière dans le bureau, ce sera raté. Et si M. Rochecotte se place devant le coffre au moment de l’ouvrir, ce sera raté aussi… »
Thibaut ne répondit pas tout de suite. Il ne s’y connaissait pas fort en photo, mais il en savait assez pour comprendre que le film avait beaucoup de chances d’être inutilisable. Après dix ou vingt secondes, il dit :
« Tu as une autre idée ? »
Oui. J’en avais une… C’est drôle, on réfléchit mieux pendant la nuit. Mais cette idée n’était pas encore au point. Je la lui dis quand même : « Quand on fait fonctionner une serrure à secret, il y a toujours un petit « clic » chaque fois qu’on passe d’une lettre à l’autre. Si on a l’oreille fine, on peut compter les « clics » et deviner les lettres du secret.
— Compris, dit Thibaut. Tu vas demander à Xolotl d’écouter ?
— Pas possible. D’abord, ce serait trop dangereux pour lui. Ensuite, M. Rochecotte n’ouvrira jamais son coffre s’il y a quelqu’un avec lui dans son bureau.
— Alors ? Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Thibaut.
— Il faudrait un magnétophone. Un petit magnétophone à cassette, qu’on placerait tout près du coffre, et qui enregistrerait tous les bruits.
— Bien sûr ! approuva Thibaut. C’est ça qu’il faut faire. »
C’était une solution, évidemment, mais il faudrait l’étudier à fond. Il faudrait cacher le magnétophone, et trouver un micro très sensible… Où le placerait-on, ce micro ? Il y avait beaucoup de détails à mettre au point, et ce n’était pas simple. Brusquement, je sentis que j’avais envie de dormir…
« Bon. Je sais que ce ne sera pas facile, mais je m’en occuperai demain matin. »




VI

TOUTE
LA
MATINÉE du lendemain fut occupée à chercher du matériel électronique. Il nous fallait un enregistreur à piles, très compact. Assez compact pour que Xolotl puisse le cacher sous ses vêtements, quand il l’introduirait dans la villa. Il nous fallait aussi un micro très petit et très sensible, et…
« Comprends pas ! coupa Pierre-Yves.
C’était plus facile d’acheter l’enregistreur avant votre départ.
— Pas possible, répondit Serge. À ce moment-là, nous ne connaissions rien du coffre-fort. Nous ne savions pas s’il avait plusieurs boutons, ou un seul… Aussi longtemps qu’on n’a pas vu l’endroit où on doit travailler, on ne peut pas choisir la meilleure solution. Alors…
— Alors ?
— Il n’y a qu’une chose à faire, dit Serge. On part avec les mains vides, et on se débrouille sur place.
— Compris », dit Pierre-Yves.
Ça n’a pas été facile. Pas du tout… J’ai réussi à trouver un micro très petit, mais il n’était pas assez sensible. J’ai dû démonter le haut-parleur pour intercaler un préampli… J’ai chipoté pendant deux jours, en faisant des essais dans notre chambre, à l’hôtel du Globe…
« Quels essais ? demanda Pierre-Yves.
— Pas compliqué, répondit Serge. Le micro était collé sur la plinthe, tout près du plancher, et Thibaut grattait le mur avec une épingle, à hauteur d’homme. Il fallait qu’on puisse enregistrer le grattement de l’épingle.
— Formidable ! dit Pierre-Yves. Et ça a marché ?
— Bien sûr. »
Peu à peu, Xolotl avait appris à connaître les habitudes de son patron. M. Rochecotte était membre du Jockey-Club. Il y dînait assez souvent, et rentrait alors vers une heure du matin. Ces jours-là, Xolotl était seul dans la villa. Il profita d’une de ces soirées pour installer l’enregistreur dans le bureau du premier étage. Il réussit à le cacher sous un meuble, glissa le fil sous la moquette, et colla le micro à la plinthe avec un bout de ruban adhésif…
« On devait voir le micro, objecta Pierre-Yves.
— Bien sûr, dit Serge. En faisant attention, on le voyait.
— Et si M. Rochecotte l’avait vu, en ouvrant son coffre ? »
Serge haussa les épaules.
« Nous y avions pensé, dit-il. Mais il faut bien accepter certains risques, ou on n’oserait jamais rien faire… Et puis, un homme qui va ouvrir son coffre-fort regarde le coffre, et il ne pense pas à regarder la plinthe. Nous comptions là-dessus. »
Pierre-Yves hésita un peu, puis demanda : « Finalement ? Il n’a jamais vu le micro ? » Serge eut un sourire rapide.
« Tu veux aller beaucoup trop vite. Laisse-moi raconter l’histoire. »
Chaque fois que Xolotl venait nous voir, il nous racontait ce qu’il avait appris dans la journée. Mais il n’apportait pas toujours une bonne nouvelle… Deux ou trois jours après avoir placé l’enregistreur, Xolotl vint au rendez-vous en faisant une drôle de tête. On voyait tout de suite qu’il était inquiet.
« Tu as des ennuis ? demanda Thibaut.
— Ça ne va pas fort avec Mme Cléry, répondit Xolotl. J’ai peur qu’elle me fasse renvoyer…
— Elle a le droit ?
— Bien sûr, dit Xolotl. Le patron a confiance en elle. Si elle raconte que je ne travaille pas assez, elle peut me faire éjecter comme elle veut… N’oublie pas que je suis engagé à l’essai. »
Il y avait quelque chose de bizarre, dans l’attitude de Mme Cléry. Xolotl travaillait vite et sans bavure. Il faisait sûrement tout ce qu’il pouvait pour rendre service. Ce n’était pas normal qu’on ne soit pas content de lui.
« C’est elle qui t’a dit que ça n’allait pas ?
— Non, répondit Xolotl. C’est son mari. Il m’a pris à part, ce matin, et il m’a prévenu… « Attention, fiston ! Ma femme te surveille. Si « elle te prend en défaut, tu ne resteras pas « longtemps ici. »
Nous nous sommes regardés, Thibaut et moi. C’était inquiétant, cette menace qui survenait brusquement. Il fallait essayer d’en savoir davantage.
« Tu t’étais rendu compte qu’elle te surveillait ? demanda Thibaut.
— Je m’en doutais, dit Xolotl. J’avais senti qu’elle ne m’aimait pas dès le premier jour.
— Tu sais pourquoi elle ne t’aime pas ?
— Oui. Je l’ai demandé à Cléry, et il me l’a dit… C’est tout simple. Elle a un neveu, et elle voudrait bien que M. Rochecotte le prenne comme boy. Son neveu n’a pas encore seize ans, mais elle veut lui réserver la place. Alors, si elle a envie de me faire renvoyer, elle le fera… »
Si Cléry n’avait pas menti, c’était une menace très sérieuse. Pour assurer la place à son neveu, Mme Cléry n’hésiterait pas à faire chasser Xolotl. Et si Xolotl était renvoyé, toute l’affaire tombait à l’eau, et le Diamant Noir était perdu…
Le dimanche suivant, nous sommes allés voir des courses à Auteuil. Xolotl et Thibaut n’avaient jamais eu l’occasion de voir un hippodrome. Tous deux s’intéressèrent à tout ce qu’ils voyaient, surtout Thibaut qui aimait beaucoup les chevaux. Il regarda longtemps sans poser de questions, puis il dit :
« Ces chevaux sont très beaux. Ils courent vite, mais ils ne sont pas vraiment robustes… » Thibaut semblait méfiant. Il a toujours l’air un peu soupçonneux quand il voit quelque chose qui est nouveau pour lui. Dans ces circonstances-là, on sent qu’il n’est pas né à notre époque, et qu’il ne s’est pas adapté complètement{3}… Puis il s’est étonné en voyant des gens qui se bousculaient aux guichets pour déposer leurs paris.
« Pourquoi vont-ils donner leur argent là-bas ? »
J’ai essayé de lui expliquer ce qu’étaient les paris.
« Ils cherchent à deviner les trois chevaux qui arriveront les premiers. Ça s’appelle le tiercé. S’ils ont bien deviné, on leur donne beaucoup d’argent.
— Bizarre. »
Thibaut était fort surpris… Il avait eu un cheval, bien à lui, qui avait été son compagnon de tous les jours pendant trois ans. Il avait galopé longuement dans la campagne, autour de Châlus. Il aimait vraiment les chevaux. Il savait les appeler à lui, les caresser, leur parler à mi-voix pour leur donner confiance. Il trouvait aussi du plaisir à les regarder courir… Mais il ne comprenait pas qu’on les fasse courir pour gagner de l’argent. Il haussa les épaules, et tourna le dos aux guichets.

Nous avons quitté l’hippodrome après la dernière course, et nous sommes allés dîner tous les trois dans un petit restaurant sympathique, à une demi-heure de là. On nous a donné une table un peu à l’écart, dans un coin tranquille, et nous avons pu parler à notre aise après le dîner… Car nous voulions entreprendre une petite expédition, dans la nuit du lundi au mardi, et il fallait la mettre au point…
C’était une exploration des lieux, aussi discrète que possible, qui devait nous faciliter la véritable expédition. Nous voulions choisir l’endroit où nous allions entrer dans le parc, dégarnir le mur des tessons de bouteilles, et essayer les boulettes de viande qui devaient endormir Mousko.
Le somnifère n’a pas été facile à trouver. Je suis allé voir un pharmacien, en lui racontant que je ne dormais pas bien, et il m’a dit, sans hésiter :
« On n’a pas d’insomnies à ton âge. Tu es en bonne santé, et ça se voit tout de suite. Tu n’as pas besoin de somnifères, et je ne t’en donnerai pas. »
Je n’ai pas insisté. Je suis allé trouver un autre pharmacien, en lui disant que j’avais une tante qui passait des nuits entières sans fermer l’œil, et qu’elle était bien malheureuse, la pauvre femme… Il avait bon cœur, il a accepté. Alors, j’ai broyé un des comprimés de somnifère, et je l’ai mélangé à une boulette de viande hachée, de la qualité préférée de Mousko.
Nous avions choisi un jour où M. Rochecotte restait chez lui, pour éviter qu’il ne nous surprenne en revenant de Paris, vers une heure du matin… Ce jour-là, nous étions à l’arrière du parc, Thibaut et moi, un peu avant minuit. Xolotl n’était pas dans le coup. Il dormait tranquillement dans sa mansarde… Il avait fait sa part du travail vers dix heures du soir, en donnant la boulette de viande à Mousko, et il avait bien le droit de se reposer.
À cet endroit, le trottoir était garni d’une rangée de platanes assez proches du mur. La rue était déserte. En quinze ou vingt secondes, nous avions disparu dans les branches d’un platane et nous étions invisibles… Puis nous avons pris position sur le mur, et nous avons commencé à desceller les tessons de bouteilles. Nous avions des burins bien affûtés et des maillets de caoutchouc dur. Nous cherchions à ne pas faire trop de bruit, mais chaque coup était assez fort pour qu’on l’entende à un kilomètre. J’avais l’impression que nous faisions un boucan terrible… La seule chose rassurante, c’est que le chien n’aboyait pas. Ça voulait dire que le somnifère était bon.
J’ai admiré Thibaut, cette nuit-là. Il travaillait vite et proprement, en plaçant tous les petits morceaux de verre dans un petit sac de toile, avec beaucoup de sang-froid. Il lui fallait de l’action, à Thibaut. Il détestait les préparatifs, et il n’était jamais aussi heureux qu’en face du danger.
Le travail terminé, nous sommes descendus dans le parc, en creusant quelques briques du côté intérieur, de manière à ménager des points d’appui qui nous permettraient de sortir facilement. Quand tout fut achevé, il était à peu près deux heures du matin. Alors nous sommes revenus au platane qui nous avait servi de voie d’accès… Et juste au moment où nous descendions dans la rue, nous avons entendu des aboiements du côté de la villa…
« Nous ne risquons plus rien », murmura Thibaut.
Nous sommes restés tout à fait immobiles, pendant deux ou trois minutes. Très vite, les aboiements ont cessé… Je me demandais si Xolotl s’était réveillé, dans sa mansarde, et ce qu’il pensait… Et M. Rochecotte ?
« Il faudra doubler la dose de somnifère », dit tranquillement Thibaut.
Nous avons abandonné les burins, les maillets et les débris de verre dans un terrain vague, très loin de la villa. Puis nous sommes allés dans la forêt, chercher un petit coin tranquille où nous pourrions dormir un peu, en attendant le premier train pour Paris.
En principe, nos préparatifs étaient terminés. Pour agir, il ne manquait plus que le secret du coffre.



VII

LE
MARDI
SOIR, Xolotl nous rejoignit à l’hôtel du Globe et confirma que personne n’avait soupçonné notre expédition de la nuit précédente. Mousko était en bonne santé, ce qui prouvait que le somnifère que nous avions utilisé n’était pas dangereux pour lui. Tout allait donc pour le mieux… Ce fut Thibaut, toujours impatient d’agir, qui posa la question capitale.
« Tout est prêt, maintenant. Quand agirons-nous ?
— Ho ! dit Xolotl. Nous ne pouvons rien faire maintenant. Nous ne connaissons pas encore le secret du coffre. »
Thibaut écarta l’objection d’un geste rapide.
« Nous le connaîtrons bientôt, dit-il. Dans un jour ou deux… À ce moment-là, il faudra agir sans perdre de temps. Ce qui est fait est fait. »
Personne ne répondit. Ni Xolotl, ni moi. Nous réfléchissions tous les deux. Une longue minute se passa ainsi, et Thibaut finit par demander :
« Alors ? Quoi ?
— Ce n’est pas si simple, dit enfin Xolotl. On ne nous repêchera pas avant le 5 juillet. Si nous agissons trop tôt et si les choses tournent mal, que ferons-nous ? Nous serons obligés de nous cacher pendant combien de temps ? »
Xolotl avait raison. Il y avait du danger à agir trop tôt, et Thibaut le comprit. Finalement, notre choix se porta sur la nuit du 4 au 5 juillet.
Le mercredi, Xolotl eut une grosse émotion. Cléry l’entraîna dans un coin du parc, regarda autour de lui pour s’assurer que personne n’était à portée d’oreille, et dit à voix basse : « Ça y est, fiston ! Ma femme a demandé au patron de te mettre à la porte… »
Xolotl est capable d’entendre à peu près n’importe quoi sans, perdre la tête, mais c’en était trop. Toute l’affaire du Diamant Noir s’écroulait d’un seul coup… Il ne réussit pas à cacher sa déception.
« J’ai besoin de mon travail pour vivre, dit-il. Qu’est-ce que je vais faire, si je ne peux pas rester ici ? »
À son grand étonnement, Cléry se mit à rire.
« Ne t’affole pas ! dit-il. Tu n’as rien à craindre pour le moment. Le patron n’a pas marché.
— Ah ? Pourquoi ?
— Il a refusé tout net, en disant : « Je ne veux « pas me séparer de ce garçon. Il fait son possible, et je suis content de lui. »
— Et alors ? demanda Xolotl.
— Alors, tu es tranquille pour quelques jours, mais prends garde… Elle a raté son coup, mais je la connais. Elle recommencera certainement… »
Xolotl nous rapporta ce dialogue le soir même.
« Si elle veut m’avoir, elle y parviendra sûrement, nous dit-il.
— Pourquoi ? objecta Thibaut. Si tu fais bien ton travail, on ne peut pas te flanquer dehors. » Xolotl secoua la tête avec découragement.

« Tu ne sais pas ce que c’est, de travailler avec quelqu’un qui ne t’aime pas… Si Mme Cléry veut m’avoir, elle m’aura. Il suffira que je fasse une petite gaffe. Tout le monde en fait… Elle ira trouver M. Rochecotte, et elle lui racontera. Puis elle recommencera le lendemain. Et les jours suivants. Il finira par me renvoyer pour avoir la paix… »
Xolotl avait raison. Il était sur place, et il voyait mieux le danger que nous. Et ce danger était réel. Si Xolotl était renvoyé, tous nos projets étaient à l’eau… Nous sommes restés pendant quelques minutes sans parler. Nous réfléchissions, sans trouver de solution… Finalement, ce fut Thibaut qui réagit le premier. Il se leva brusquement, et se mit à fouiller dans les journaux que nous avions apportés du futur.
« Qu’est-ce que tu cherches ? demanda Xolotl.
— Je regarde si les journaux donnent les résultats des courses, répondit Thibaut.
— Oui. Bien sûr, qu’ils les donnent… Mais pourquoi veux-tu savoir cela ? »
Trois jours plus tôt, Thibaut avait été très étonné d’apprendre que les gens pariaient à propos des courses de chevaux. Ces paris l’avaient beaucoup surpris… Mais pourquoi venait-il parler de cela maintenant ?
« Écoute bien, dit Thibaut. Si nous trouvons le nom des chevaux qui vont gagner dimanche, et si nous… »
« J’ai compris ! coupa Pierre-Yves. Vous avez regardé le journal du lundi suivant, pour avoir le résultat du tiercé. Ensuite, Xolotl a donné le nom des chevaux gagnants à Cléry, pour qu’il puisse parier à coup sûr. C’est bien cela ?
— Exactement », approuva Serge.
Pierre-Yves ne répondit pas tout de suite, et fronça le nez.
« Pas honnête, ça ! » murmura-t-il.
Serge eut un geste embarrassé.
« Nous y avons pensé, tu peux me croire… Nous avons beaucoup hésité, mais il fallait bien passer par là…
— Mmm ? fit Pierre-Yves.
— Comprends-moi bien, poursuivit Serge. Il fallait sauver le Diamant Noir. Nous étions venus pour cela… Et si Xolotl était renvoyé, tout était perdu. Il fallait absolument faire quelque chose…
— Mmmmmwoui. Et ça a marché ?
— Attends un peu… » dit Serge.
Xolotl prit un bout de papier, et nota soigneusement le nom des chevaux gagnants… Le lendemain, il remit le papier à Cléry, qui se montra plutôt sceptique.
« Comment peux-tu savoir cela ? demanda-t-il.
— Peux pas le dire, répondit Xolotl. J’ai promis de ne pas en parler. Mais vous pouvez être certain que le renseignement est bon. Tout à fait certain…
— Tu es sûr de ça ?
— Oui. Sûr. Sûr. Sûr. »
Cléry fourra le papier dans une de ses poches, en marmottant un vague remerciement. Puis il parla d’autre chose. Xolotl comprit qu’il voulait d’abord consulter sa femme, et qu’il n’y avait plus qu’à attendre… Pendant la journée du jeudi, Xolotl crut remarquer que Mme Cléry était un peu plus aimable que les autres jours, mais ce n’était qu’une impression assez vague. Le jeudi passa, puis le vendredi et le samedi, et personne ne parla de rien.
Le dimanche, nous sommes retournés à Auteuil, mais nous n’avons pas vu les Cléry. Cela ne voulait rien dire, parce qu’ils pouvaient avoir parié dans un bureau quelconque du P.M.U. Nous avons regardé la course en curieux, simplement pour voir… C’est très amusant, une course, quand on connaît d’avance le cheval qui va gagner. On le voit remonter le peloton, pendant les dernières secondes, dépasser tous les autres et arriver le premier… Ça vaut vraiment la peine d’être vu…
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XOLOTL rentra très tard, le dimanche soir. Il ne rencontra pas les Cléry, et n’apprit donc rien de nouveau. Le lundi, il descendit à la cuisine pour préparer le petit déjeuner de M. Rochecotte, comme il le faisait chaque matin. Mme Cléry était occupée à passer le café, et elle tournait le dos à la porte. Elle ne se retourna pas au moment où Xolotl entrait, et elle répondit à peine à son bonjour.
Xolotl comprit tout de suite qu’il y avait quelque chose d’anormal, mais il connaissait assez Mme Cléry pour savoir qu’il ne fallait pas poser de questions. Il fit son travail avec la souplesse et le silence d’un chat, et quitta la cuisine dès qu’il le put.
À la fin de la matinée, il réussit à parler à Cléry qui lui raconta ce qui s’était passé.
« Elle n’a pas voulu parier, bien sûr.
— Pourquoi ? demanda Xolotl.
— Elle n’avait pas confiance. Et depuis qu’elle connaît les résultats des courses, elle ne décolère pas. Elle n’a pas dormi cette nuit, et elle n’a pas dit un seul mot depuis ce matin…
— Elle m’en veut ? »
Cléry fit une moue incertaine, puis il dit :
« Pas vraiment, fiston. Elle est furieuse contre elle-même, c’est tout. Et elle m’en veut aussi. Ce qu’elle a pu me faire comme reproches, ce n’est pas croyable.
— Pourquoi ? demanda Xolotl.
— Elle m’a dit que j’aurais dû l’obliger à parier, puisque j’étais sûr de mes renseignements. Depuis qu’elle m’a dit ça, elle ne desserre plus les dents… Mais elle ne t’en veut pas, à toi… »
Cléry haussa les épaules avec bonhomie, et dit encore : « Ça lui passera… »
Puis sa physionomie changea, comme s’il pensait à autre chose, et il regarda autour de lui en hésitant un peu. À ce moment précis, Xolotl devina la question qu’il allait poser.
« Dis-moi, fiston. As-tu des tuyaux pour dimanche prochain ?
— J’en aurai, dit Xolotl. Mais pas tout de suite. Jeudi ou vendredi, pas avant.
— Et ils seront sûrs ?
— Tout à fait sûrs. »
« Minute ! coupa Pierre-Yves. Pourquoi ne pas lui donner les renseignements tout de suite ?
— Pas compliqué, dit Serge. Il valait mieux le faire attendre un peu, pour qu’il croie que c’était difficile à trouver…
— Compris. »
Le lendemain, Mme Cléry avait eu le temps de réfléchir, et elle s’était calmée. Xolotl vit le changement très vite. À sa façon de l’accueillir, le mardi matin, il comprit tout de suite qu’il n’avait plus rien à craindre. Ce jour-là et les suivants, elle fut très aimable avec lui.
Bien entendu, Xolotl donna le nom des chevaux le vendredi matin. Cette fois-ci, Cléry mit le papier dans son portefeuille, au lieu de le fourrer dans une poche avec son mouchoir. Mais il demanda encore à Xolotl si le tuyau était vraiment sûr…
« Donc, tout allait bien ? demanda Pierre-Yves.
— Non. Il ne faut pas croire ça… », répondit Serge.
Évidemment, nous étions rassurés pour Xolotl. Mme Cléry ne chercherait plus à le faire renvoyer. Il pourrait conserver son emploi toute sa vie, s’il le voulait…
Mais il y avait autre chose qui clochait. Depuis que l’enregistreur était placé dans le bureau, M. Rochecotte n’avait pas ouvert son coffre-fort une seule fois… Peu à peu, nous avons compris ce qui se passait. M. Rochecotte faisait tous ses paiements par une banque, et n’avait presque pas d’argent liquide chez lui. Son coffre ne contenait que le Diamant Noir, et quelques autres pièces rares… Et nous, nous attendions. Nous attendions, et il ne se passait rien…
« Si je comprends bien vous n’en faisiez pas lourd, observa Pierre-Yves.
— Peut-être, dit Serge. Mais si tu crois que c’est amusant, tu trompes… »
Ce n’est pas drôle, de voir passer les jours ainsi. Bien entendu, nous nous étions organisés pour supporter l’attente… Nous avons visité presque tous les musées de Paris. En dix jours, j’en ai vu plus que pendant toute ma vie… Xolotl savait attendre, lui. Chaque fois, il venait nous dire qu’il n’y avait rien de nouveau, mais il ne perdait pas son calme. Thibaut et moi, nous n’étions pas à prendre avec des pincettes. Et notre énervement croissait de jour en jour… Si M. Rochecotte n’ouvrait pas son coffre-fort avant le 4 juillet, toute notre expédition était à l’eau, et le Diamant Noir était perdu…
Cette fois, les Cléry n’hésitèrent plus et parièrent. Ce dimanche-là, le cheval qui l’emporta était un malheureux canasson en qui personne ne croyait plus. Bien entendu, les quelques parieurs qui avaient misé sur lui ramassèrent gros, et le tiercé rapporta beaucoup. Les Cléry étaient parmi ceux qui s’enrichirent ce jour-là… Le lundi matin, Xolotl fut très bien accueilli, et il put croire que ses ennuis étaient terminés… Mais il y eut un retour de manivelle que personne n’avait prévu.
Le lundi soir, M. Rochecotte dînait seul chez lui. Au moment où Xolotl achevait de le servir, il lui demanda brusquement :
« Dis-moi, Xolotl. Qu’est-ce que c’est, cette histoire de tuyaux pour le tiercé ? »
Xolotl devina que Mme Cléry n’avait pas su tenir sa langue. Il comprit qu’il allait avoir un moment difficile à passer, et il essaya de répondre aussi nettement que possible, sans rien révéler d’important.

« C’est un ami qui m’a donné des renseignements. J’en ai fait part à Cléry… C’est tout, monsieur.
— Et ces renseignements, on te les a donnés deux semaines de suite ?
— Oui, monsieur.
— Tu le connais depuis longtemps, ton ami ?
— Un peu plus d’un an. »
M. Rochecotte commença de manger, lentement, comme s’il réfléchissait à ce qu’il venait d’entendre. Xolotl devina qu’il avait encore d’autres questions à poser, et il attendit en restant parfaitement immobile.
« Je m’y connais en chevaux, dit enfin M. Rochecotte. Je sais que les tuyaux qu’on donne d’habitude ne valent pas grand-chose. Personne au monde ne peut prévoir le résultat d’une course… »
Il posa son couteau et sa fourchette, et regarda Xolotl bien en face.
« Écoute-moi, Xolotl. Le cheval qui a gagné hier est un pauvre tocard, et personne ne pouvait deviner qu’il allait arriver le premier. Dans ces conditions-là, tes renseignements n’avaient pas une chance sur mille d’être valables… Et surtout pas deux semaines de suite. Tu peux me croire, je m’y connais. »
Il se tut pendant quelques instants, en continuant à regarder Xolotl avec attention, comme s’il cherchait à lire la vérité sur son visage. Puis il ajouta :
« Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais il y a du louche là-dessous. J’en suis certain…
— Non, monsieur. Il n’y a rien de louche…
— Tais-toi, Xolotl. Je ne veux rien entendre de plus. Il y a quelque chose que je n’admets pas, c’est la malhonnêteté…
— Il n’y a rien de malhonnête, monsieur. Je vous jure… »
M. Rochecotte leva la main pour imposer silence à Xolotl, et sa voix se durcit. C’était la voix d’un homme qui domine difficilement sa colère.
« Tais-toi, je t’en prie. Je suis sûr qu’il y a quelqu’un de malhonnête dans cette histoire. Je veux bien croire que ce n’est pas toi, et je ne te chasserai pas. Mais… »
Xolotl attendit, très inquiet.
« Mais je ne veux plus de tuyaux pour les courses… Je veux que tu te tiennes en dehors de tout cela. Si tu donnes encore des renseignements à Cléry, je te flanque à la porte. C’est compris ?
— Oui, monsieur. C’est compris. »
Bien entendu, Xolotl nous raconta tout cela le soir même, sans nous cacher qu’il avait eu grand-peur.
« Ce n’était pas une bonne opération, conclut-il. Avant, j’avais Mme Cléry contre moi, et M. Rochecotte avec moi. Maintenant, c’est le contraire, et c’est beaucoup plus grave.
— Il fallait bien essayer quelque chose… » bougonna Thibaut.
Il y eut un silence lourd. La journée avait été torride, et nous étions nerveux tous les trois. Assez nerveux pour nous chamailler à propos d’un mot trop vif… Xolotl s’en rendit compte et parla d’autre chose.
« Nous sommes le 24 juin, dit-il à mi-voix. Il nous reste encore dix jours…
— Oui, dit Thibaut. Et alors ?
— Si nous voulons obliger M. Rochecotte à ouvrir son coffre, ça prendra du temps. Il ne faut pas attendre le dernier jour… »
Je me suis levé, à ce moment-là. Je me suis accoudé à la fenêtre, pour chercher un peu de fraîcheur, et j’ai regardé dans la rue. Notre chambre était au troisième… La nuit était presque complète. Il y avait un courant d’air chaud qui montait lentement vers moi, avec les bruits de la rue. Un air qui sentait la poussière et l’essence brûlée… Je suis resté ainsi, pendant longtemps, à regarder passer les voitures au-dessous de moi. Je ne pensais plus au Diamant Noir… Puis, brusquement, la voix de Thibaut me tira de ma rêverie.
« Ça ne peut pas durer. Il faut l’obliger à ouvrir son coffre… »
Alors, je dis, en me retournant vers Thibaut : « Hé ! Comment veux-tu faire, toi ? »
Mais Thibaut ne répondit pas à cette question…




IX

LE
LENDEMAIN, nous avons encore visité deux musées, Thibaut et moi. Nous le faisions pour tuer le temps, mais le cœur n’y était pas. Je suis incapable de dire ce que nous avons vu ce jour-là… Je ne pensais plus qu’à ce maudit coffre dont le secret risquait de nous échapper. À la fin de l’après-midi, j’avais imaginé cinq ou six solutions, plus farfelues et plus téméraires les unes que les autres. Après avoir beaucoup hésité, je finis par en choisir une, qui me semblait réalisable et qui n’était pas trop dangereuse.
Xolotl nous rejoignit à l’hôtel du Globe comme les autres soirs, et nous annonça qu’il n’y avait rien de nouveau. À ce moment je compris que nous n’avions plus un jour à perdre, et qu’il fallait agir sans tarder, quels que soient les risques.
« Écoutez-moi, vous deux… Si quelqu’un demande à voir le Diamant Noir pour l’acheter, M. Rochecotte sera bien obligé de le sortir du coffre pour le montrer…
— Hé ! objecta Xolotl. M. Rochecotte n’est pas un joaillier, c’est un collectionneur. Il répondra que son diamant n’est pas à vendre, et ce sera raté.
— D’accord, ce sera raté… Mais nous n’aurons rien perdu. Nous essaierons autre chose… »
Thibaut n’avait pas encore parlé. Il réfléchissait, et creusait l’idée. Après deux ou trois minutes, il dit :
« Bon. Supposons qu’un acheteur se présente, et qu’il demande à voir le Diamant Noir… L’acheteur, ce sera moi ?
— Oui.
— Ça n’ira pas, dit Thibaut. Il faut qu’il soit très riche, cet acheteur… »
Il montra son pull à col roulé, son blue-jean et ses chaussures de basket.
« Si je vais voir M. Rochecotte avec ces vêtements-là, je n’aurai pas l’air d’un acheteur sérieux. Et si je lui dis que je loge dans un petit hôtel pas cher, il verra tout de suite que je veux me payer sa tête. »
J’avais pensé à ces détails-là, bien entendu.
« Pas de problème. Tu vas t’habiller chez le meilleur tailleur de Paris, et tu logeras au Ritz… »
Thibaut leva légèrement les sourcils, en signe d’étonnement, mais on voyait que l’idée ne lui déplaisait pas.
« Ça coûtera cher…, dit-il simplement.
— Tu sais bien que nous avons de l’argent… Et quand tu seras installé au Ritz, tu loueras une voiture. Une voiture très chic… Une grosse Mercédès, ou une Rolls.
— Une Rolls…, répéta Xolotl à mi-voix.
— Oui, une Rolls avec chauffeur. Thibaut ira chez M. Rochecotte dans « sa » voiture, avec « son » chauffeur…
— Le chauffeur, ça pourrait être toi », proposa Thibaut.
C’était possible, évidemment. Nous avions appris à conduire, Thibaut et moi, et le commissaire Sorigny nous avait procuré des permis en règle. Pour Xolotl, ce n’avait pas été possible. Il paraissait plutôt jeunet, et personne n’aurait jamais cru qu’il avait dix-huit ans… J’avais pensé à faire le chauffeur, bien sûr, mais j’avais fini par y renoncer.

« Non. Il vaut mieux que ce ne soit pas moi. Il ne faut pas que M. Rochecotte me connaisse… Si ça rate, je serai peut-être obligé de jouer un rôle, moi aussi. Et si M. Rochecotte me voit en même temps que toi, ce ne sera pas possible.
— D’accord », dit Thibaut.
J’ai passé la journée du lendemain à courir la ville avec Thibaut… Tailleur. Chemisier. Chausseur. Gantier… Bien entendu, Thibaut était capable de se débrouiller tout seul, mais je n’avais rien à faire et ça m’amusait. En outre, je connaissais les meilleures adresses, et je lui ai fait gagner du temps… Sans oublier une très belle valise, un pyjama chic et une trousse de voyage luxueuse. Si M. Rochecotte téléphonait au Ritz pour demander des renseignements, il ne fallait pas qu’il y ait de fausses notes… Et finalement, une épingle de cravate avec un brillant. Un petit, mais un vrai…
« Ce que ça a dû coûter cher… » murmura Pierre-Yves.
Il parlait d’une voix horrifiée, comme si on allait lui présenter la facture.
« Il faut ce qu’il faut, répondit tranquillement Serge. D’ailleurs, nous avons ramené le brillant, et nous l’avons offert au professeur Auvernaux. Il nous avait beaucoup aidé, et il méritait bien un petit cadeau. »
Le 29 juin, tout était prêt. Le tailleur avait demandé trois jours pour le complet, mais ce n’était pas du temps perdu. Thibaut en avait profité pour apprendre son rôle… Il devait se présenter comme le neveu d’un riche éleveur sud-américain, propriétaire d’une grosse hacienda, à deux heures d’auto de Bahia Blanca. Il employa ces trois jours à se documenter sur l’élevage des bœufs et des porcs en Argentine, et à s’enfoncer dans la tête les mots espagnols les plus importants. Le 29, il était capable de parler correctement des llanos, ces grandes plaines herbeuses de l’Amérique du Sud, et il savait que le pampéro est un vent du sud-ouest, et non pas un chapeau à larges bords.
Mais ce n’était pas tout. Il y avait encore quelque chose qui clochait…
« Quoi ? » demanda Pierre-Yves.
Il trouvait qu’on prenait beaucoup trop de précautions.
« Thibaut paraissait trop jeune, expliqua Serge. Pour que M. Rochecotte le prenne au sérieux, il fallait lui donner dix ans de plus… Alors, on l’a grimé pour le vieillir, mais ça n’a pas été facile.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il fallait un travail parfait. Un maquillage de théâtre ne suffisait pas… »
Pierre-Yves écoutait, très intéressé.
« Et alors ? Qu’est-ce que vous avez fait ? demanda-t-il.
— Nous avons fureté un peu partout, répondit Serge, et nous avons déniché un ancien maquilleur de cinéma, qui avait travaillé dans les studios de Joinville… Tu sais que le maquillage est beaucoup plus soigné au cinéma…
— Oui. Et alors ?
— Nous avons raconté que nous tournions un film d’amateurs, et que Thibaut était un des acteurs… Le vieux bonhomme nous a aidés tant qu’il a pu. Il nous a fourni une fausse moustache absolument parfaite. Tout à fait ce qu’il fallait… Et il nous a montré comment on s’y prenait pour vieillir quelqu’un au cinéma…
— Comment fait-on ?
— Il y a plusieurs petits trucs, dit Serge. Par exemple, il a commencé par raser les cheveux, des deux côtés du front, pour dégarnir un peu… Rien que ce détail-là, ça donnait quelques années de plus… »
En regardant Thibaut avec attention, on voyait en effet, au-dessus des tempes, deux zones de quelques centimètres carrés où les cheveux n’avaient que trois ou quatre millimètres.
« Il y avait encore d’autres détails, ajouta Serge. Ce vieux bonhomme était un as du maquillage. Quand Thibaut est sorti de ses mains, il avait vieilli de dix ans, et on ne voyait pas du tout qu’il était grimé… »
Bref, le 29 juin, Thibaut s’installait au Ritz. Une heure plus tard, il téléphonait à M. Rochecotte. J’étais dans sa chambre à ce moment-là. Il obtint facilement la communication, se présenta, et dit ensuite :
« Yé sérais très content dé vous rendré visité, Senor… »
Thibaut s’était habitué à prendre l’accent espagnol, au point d’être incapable de parler autrement à la fin de ses trois jours d’apprentissage.
« Yé sais qué vous possédez oun dés plous beaux diamants dou mondé… »
Ici, Thibaut se tut. Il me dit après que M. Rochecotte lui avait demandé comment son oncle pouvait savoir qu’il était propriétaire du Diamant Noir.
« Hé ! répondit Thibaut. Mon onclé lé sait parcé qu’il connaît deux dé vos amis… »
Et il cita deux noms très connus. C’étaient deux membres du Jockey-Club… Nous savions que M. Rochecotte les connaissait, et nous savions aussi, par deux coups de téléphone bien placés, qu’ils étaient absents de Paris pour une dizaine de jours… Il n’y avait donc aucun risque à parler d’eux, car M. Rochecotte ne pourrait rien contrôler.
« Mon onclé, poursuivit Thibaut, sérait disposé à achéter lé Diamant Noir…
— Yé sais qu’il n’est pas à vendré, mais mon onclé peut vous proposer oun gros prix… Si vous acceptez, bien soûr…

— …
— Ooooohhh !… C’est oun très gros prix, Senor… Mais yé souis autorisé à vous donner cé prix-là, si lé Diamant Noir est vraiment aussi beau qu’on lé dit. Est-cé qué yé pourrais lé voir ?
— …
— Yé comprends. Vous né pouvez pas prendré ouné décision si rapidément. Mais yé né peux pas réster longtemps à Paris… Pouvez-vous mé téléphoner votré réponsé démain ? Yé souis à l’hôtel Ritz… »
Il y eut encore deux ou trois phrases sans intérêt. Puis Thibaut raccrocha et me regarda. Je lui dis :
« Alors ? Tu crois qu’il marchera ? »
Thibaut fit un geste vague, qui voulait dire « c’est très douteux ». Ce geste ne m’étonna pas… Il était impossible que M. Rochecotte accepte aussi rapidement. C’était déjà très beau qu’il n’ait pas refusé de répondre… Alors, Thibaut dit :
« Il doit être en train de réfléchir, pour le moment. Il va sûrement vérifier que je suis bien au Ritz. Il va essayer de se renseigner, le plus vite possible… »
Oui. M. Rochecotte chercherait sûrement à savoir si Thibaut n’avait pas menti… Nous avions pris quelques précautions, bien sûr mais nos précautions n’allaient pas très loin. Si M. Rochecotte se contentait d’un contrôle rapide, tout irait bien. Mais s’il mettait une agence de détectives à nos trousses… Ou s’il s’adressait à la police, purement et simplement…
« De toute manière, il faut attendre, conclut Thibaut. Nous avons vingt-quatre heures à patienter. »
Thibaut avait raison. Il devait rester au Ritz pour attendre ce coup de téléphone qui ne viendrait peut-être pas… Une fois de plus, il fallait rester sans rien faire, et c’est ce que Thibaut détestait par-dessus tout. Les vingt-quatre heures à venir ne seraient pas drôles pour lui…



X

M. ROCHECOTTE téléphona le lendemain, comme il l’avait promis. Il avait une voix très calme, tout à fait neutre, et il était impossible de deviner s’il se méfiait, ou s’il avait confiance. Thibaut le remercia, promit d’être à Maisons-Laffitte à trois heures… Puis il téléphona à « son » chauffeur, qui se tenait à sa disposition depuis le matin. Quelques minutes plus tard, la Rolls-Royce était en face du Ritz, et Thibaut partait.
À Maisons-Laffitte, M. Rochecotte avait bien fait les choses. La grille du parc était grande ouverte, et la voiture put avancer jusqu’au perron de la villa. Du coin de l’œil, Thibaut vit un homme – sans doute Cléry – qui fermait aussitôt la grille. Thibaut comprit que le baromètre était à la défiance.
Xolotl, en veste blanche et pantalon noir, était au bas du perron pour l’accueillir. Tout de suite, il le fit entrer au salon… Xolotl me raconta, plus tard, que Thibaut avait vraiment grande allure en sortant de sa Rolls, avec son complet clair et ses gants de pécari. On sentait, à ce moment-là, qu’il s’appelait Thibaut de Châlus, qu’il était né dans un château ducal, et qu’il n’avait pas volé son petit « de »… M. Rochecotte l’attendait dans le salon, mais il n’était pas seul. Il y avait aussi un homme d’une trentaine d’années, qu’il présenta aussitôt :
« Monsieur Beaumont, mon secrétaire… »
Thibaut fut un peu surpris devant cet inconnu, qu’il ne s’attendait pas à trouver là. L’homme était grand, robuste et solide. Xolotl n’avait jamais parlé de lui, et il n’avait vraiment pas l’air d’un secrétaire.
Thibaut pensa : « C’est un gorille. On se méfie. » Puis il se tourna courtoisement vers M. Rochecotte.
« Yé vous prié dé m’excouser. Yé beaucoup insisté pour être réçou… Yé espéré qué yé né vous dérangé pas…
— Certainement pas, répondit M. Rochecotte. Prenez la peine de vous asseoir. »
Il montra un fauteuil, et Thibaut comprit qu’on ne laissait rien au hasard. On lui offrait le fauteuil le plus éloigné de la porte… S’il cherchait à fuir, il trouverait M. Rochecotte et le gorille sur son passage. Décidément, on se méfiait…
Tout de suite, M. Rochecotte se mit à parler de l’Argentine. Ses intentions étaient bien visibles. Avant de montrer le Diamant Noir, il voulait s’assurer que son visiteur n’avait pas menti. Thibaut le comprit tout de suite et, puisqu’on voulait le faire parler, il parla beaucoup… Deux ou trois fois, M. Rochecotte glissa des détails inexacts dans certaines phrases, et Thibaut les rectifia sans hésiter. À mesure que le temps passait, Thibaut sentit que l’atmosphère se détendait, que la méfiance diminuait un peu… Puis M. Rochecotte dit brusquement :
« Maintenant, je vais vous montrer le Diamant Noir. »
Il se leva, avec un bon sourire. Beaumont ne bougea pas de son fauteuil.
« Est-ce que yé dois vous souivré ? demanda Thibaut.
— Non. Je reviens dans un instant. »
Il sortit de la pièce, et Thibaut resta seul avec Beaumont.
« Lé temps est vraiment très beau aujourd’houi, dit Thibaut pour rester dans son rôle de visiteur bien élevé.
— Oui », répondit sèchement Beaumont.
L’homme paraissait nerveux. Thibaut vit que son veston était légèrement gonflé, un peu au-dessous de l’épaule gauche, et il devina qu’il était armé. Il avait sans doute un automatique, dans un étui spécial, sous le bras gauche. Thibaut observa que sa main droite était libre, et qu’il s’était placé de manière à sortir facilement son arme, et à tirer très vite s’il le fallait… Cet homme ne pouvait être qu’un policier ou un détective privé, et il était prêt à tout.
Quelques minutes plus tard, M. Rochecotte revint en portant un écrin de cuir fauve. Il se rassit dans son fauteuil et ouvrit l’écrin, en le tournant vers son visiteur… Et Thibaut vit alors pour la première fois, sur un lit de velours blanc, le fameux Diamant Noir.
« Il est merveilleux… » dit-il à mi-voix.
Thibaut fit très attention de ne pas faire un geste de trop. Il regarda le Diamant Noir en restant à distance. Il sentait nettement la tension nerveuse de Beaumont, à deux mètres de lui. À aucun moment, il ne mit ses mains en poche, ni ne fit de mouvements brusques.
« Aimeriez-vous le voir de plus près ? demanda M. Rochecotte.
— Non, répondit Thibaut. Yé vous rémercie… Yé né mé pérmettrais pas dé toucher lé Diamant Noir. Oun diamant qui a été porté par oune impératrice, on n’a plous lé droit dé lé toucher après… »
M. Rochecotte parut satisfait par cette réponse. Il fit osciller l’écrin légèrement, pour que Thibaut pût mieux voir les feux que lançait le diamant.
« Il est admirablé… » dit encore Thibaut.
M. Rochecotte referma lentement l’écrin, et se leva de son fauteuil.
« Je vais le reporter dans le coffre, dit-il.
— Yé vous en prié », dit Thibaut.
« Je pense à quelque chose…, dit Pierre-Yves. Est-ce que Thibaut connaissait l’espagnol ?
— Non, répondit Serge. Mais nous savions que M. Rochecotte ne le connaissait pas non plus…

— D’accord, dit Pierre-Yves. Mais s’il avait venir un Espagnol ?
— Alors, Thibaut était cuit, bien sûr… Mais il a fait venir un gorille, et tout s’est bien passé. »
Serge haussa les épaules avec insouciance, puis il ajouta :
« Il faut bien accepter des risques. Je te l’ai déjà dit… Sinon, on ne ferait jamais rien. »
En revenant au salon, M. Rochecotte semblait très détendu. Il retint encore Thibaut pendant une vingtaine de minutes, et lui raconta quelques anecdotes sur le Diamant Noir… Ensuite, Thibaut le remercia de sa courtoisie, et prit congé. Beaumont semblait enfin rassuré, mais son visage montrait un peu d’étonnement qu’il ne se soit rien passé…
C’était un jour où M. Rochecotte dînait au Jockey-Club. Dès qu’il eut quitté la villa, Xolotl enleva rapidement le micro, le fil et l’enregistreur. Puis il grimpa dans sa chambre, déconnecta les différentes pièces, et les cacha dans ses poches et sous sa chemise… Il vérifia qu’il ne restait rien de compromettant dans sa mansarde, puis fila vers la gare. Une demi-heure plus tard, il nous rejoignait à l’hôtel du Globe. Thibaut, venu en taxi pour ne pas attirer l’attention avec sa Rolls, l’avait précédé de quelques minutes.
Je me mis alors à remonter l’enregistreur. Je travaillais depuis trois quarts d’heure, quand Xolotl dit brusquement, sans s’adresser à Thibaut ou à moi en particulier :
« Tu sais, depuis que j’ai sorti l’enregistreur de la villa, j’ai une drôle d’impression… » J’interrompis mon travail pour regarder Xolotl. Je devais avoir l’air très étonné, car il expliqua aussitôt :
« Je veux dire que M. Rochecotte est un chic type, et ça me fait une sale impression de le voler. Tu ne peux pas savoir, toi, parce que tu ne l’as jamais vu… Il est vraiment très sympathique. Il me parle toujours gentiment, il me demande si ça va bien, il me dit « merci » quand je le sers… Et nous allons lui voler son Diamant Noir. Ça me gêne, vois-tu… »
Je n’eus pas le temps de placer un mot. Thibaut dit, tout de suite après :
« Moi aussi, j’ai eu la même impression, cet après-midi… Quand j’ai vu combien il tenait à son diamant… Si tu veux le savoir, je pense la même chose que Xolotl. Ce n’est pas du travail propre… »
J’étais sidéré. Je ne comprenais plus. J’avais l’impression qu’ils venaient de parler chinois… J’en oubliais de remonter l’enregistreur. Je restais là, le tournevis en l’air, et je les regardais l’un après l’autre… Finalement, je dis :
« Vous ne seriez pas tombés sur la tête, par hasard ? Tous les deux ?
— Non, répondit Thibaut avec force. Nous voulons simplement te dire qu’il faut réfléchir. Après tout, c’est quand même un vol…
— Pas du tout ! Ce n’est pas un vol ! Nous faisons cela pour sauver le diamant, pas pour, le voler… Si nous n’agissons pas, le Diamant Noir finira sa vie dans la mer des Sargasses. C’est ça que tu veux ?
— Non. Bien sûr, dit Thibaut. Mais ça me gêne quand même… »
Il hésitait. Je compris qu’il fallait encore insister un peu.
« Écoute-moi, Thibaut. Tu as tort de t’en faire. Il n’y a pas de problème… Nous ouvrons le coffre et nous le refermons après, en laissant la copie à la place du vrai Diamant Noir. Tu sais que la copie est parfaite. Tout sera fait proprement, et M. Rochecotte ne saura même pas qu’il a un faux diamant…
— Mmmmm », dit Thibaut.
Je sentis qu’il était à peu près convaincu, et je me remis au travail. Dix minutes plus tard, l’enregistreur était remonté, et le haut-parleur était raccordé.
« Bon. Maintenant, nous écoutons ce que ça donne… »
L’enregistrement était très bon. Juste ce qu’il fallait…
« Minute ! coupa Pierre-Yves. Je ne comprends pas comment l’enregistrement permettra d’ouvrir le coffre. »
Serge n’hésita pas.
« Pas compliqué, répondit-il. (Apparemment, rien n’était compliqué pour Serge.) Tu te rappelles que le coffre-fort n’avait qu’un seul bouton ?
— Oui, dit Pierre-Yves.
— Bon. Écoute bien… -Il y a 26 lettres qui sont gravées sur le bouton. Chaque fois qu’on passe d’une lettre à la suivante, on entend un petit « clic »…
— Mmmmm.
— En plaçant le micro, Xolotl avait vu que le bouton était sur le R… En écoutant l’enregistrement, nous avons d’abord entendu 23 clics, ce qui voulait dire que… »
Pour mieux se faire comprendre, Serge dessina un cercle sur la table, du bout de l’index.
« Tu vois ? En comptant 23 clics vers la droite, on passe de R à O…
— Compris, dit Pierre-Yves.
— Après, il y avait un petit silence, et puis 12 clics. Dans ces coffres-là, on tourne d’abord le bouton à droite, puis à gauche… »
Pierre-Yves compta sur ses doigts.
« 12 clics à gauche, dit-il. Ça fait C.
— D’accord, approuva Serge. Ensuite, 5 clics vers la droite…
— Ça fait H.
— Et finalement, 3 clics vers la gauche.
— E.
— Quand on met tout ensemble, conclut Serge, on obtient O – C – H – E.M. Rochecotte avait simplement choisi quatre lettres de son nom. Il ne s’était pas donné beaucoup de mal pour imaginer son secret. Et ce secret, nous l’avions enfin… Nous étions le 30 juin. Il nous restait quatre jours pour passer à l’action… »



XI

LES
CHOSES commencèrent à se gâter le lendemain. Au petit déjeuner, M. Rochecotte paraissait assez nerveux, et son « Bonjour Xolotl » était plutôt sec. Xolotl devina qu’il y avait du nouveau. Vaguement inquiet, il ne posa cependant aucune question à Cléry ou à sa femme, et il attendit les événements… Une heure plus tard, comme il travaillait à la cuisine avec Mme Cléry, il reçut une information plus concrète.
« Ça ne va pas fort, aujourd’hui », dit Mme Cléry.
Elle parlait à mi-voix, comme si elle craignait que M. Rochecotte ne fût à proximité.
« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Xolotl sur le même ton.
— Le patron a des ennuis. Il est venu un drôle de bonhomme, hier. Un Argentin. Tu es au courant ?
— Je l’ai fait entrer au salon, mais je ne sais rien de plus.
— C’est un gars qui voulait acheter le Diamant Noir. Pour son oncle, qu’il a dit… Mais le patron croit qu’il n’est pas venu pour ça.
— Qu’est-ce qu’il venait faire, alors ? demanda Xolotl.
— Justement, le patron n’en sait rien. Et c’est ce qui le tracasse. »
Xolotl comprit que M. Rochecotte n’avait pas caché ses soupçons à Cléry, qui en avait parlé à sa femme. Il devina que Mme Cléry ne lui racontait sans doute pas tout ce qu’elle savait, et il en conclut que la situation sentait le roussi… Vers onze heures, il s’arrangea pour découvrir qu’il manquait du poivre blanc.
« Mon mari peut aller en acheter, proposa Mme Cléry.
— Difficile, dit Xolotl. Il ne saura pas choisir la bonne qualité. Pour bien acheter du poivre, il faut le flairer. C’est ainsi qu’on sent si c’est vraiment du bon… Il faudrait que j’y aille moi-même.
— Bah ! Tu peux y aller… »
Xolotl partit aussitôt, acheta le poivre à toute vitesse, courut au café le plus proche, et réussit à me passer un coup de fil en catastrophe. Dès les premiers jours, nous avions convenu de certaines heures où je resterais à l’hôtel, en prévision d’urgences de ce genre. Xolotl m’atteignit donc très facilement.
« Il faut qu’on se voie. Ce soir, sans faute… »
Il n’en dit pas plus. Ce n’était pas nécessaire. J’avais compris qu’il y avait de l’imprévu… Je répondis tout de suite :
« D’accord. J’irai… Tu veux me voir avec Thibaut ? Ou bien tout seul ?
— Rien que toi, dit Xolotl. Ça vaut mieux. »
Il avait raison. Puisque M. Rochecotte connaissait Thibaut, il ne fallait surtout pas que Xolotl se montre à Maisons-Laffitte avec lui.
« Bon. Quand nous verrons-nous ? Et où ?
— Ce soir, très tard. Je ne sais pas quand j’aurai fini. Il a des amis à dîner… »
« Il », cela voulait dire M. Rochecotte… Xolotl ne citait aucun nom, par prudence. Je compris qu’il n’était pas seul dans la pièce où il téléphonait. Il avait sûrement quelqu’un à côté de lui, et il ne pouvait pas parler librement. Ce n’était pas grave, car Xolotl savait très bien se faire comprendre à demi-mot, sans jamais rien dire de trop…
Il m’indiqua un petit café tranquille, à Maisons-Laffitte, et je promis de l’attendre, ce soir-là, aussi longtemps qu’il le faudrait. En raccrochant, j’étais assez inquiet. Xolotl était très prudent, mais il ne s’affolait pas pour un rien.

S’il voulait me voir, c’est qu’il avait un ennui sérieux.
Après avoir réfléchi, je compris qu’il fallait prévenir Thibaut, qui logeait toujours au Ritz. Un simple coup de fil, et un peu plus tard, nous nous retrouvions dans un petit bistrot sympathique, près de la place Vendôme… Mis au courant, Thibaut comprit tout de suite qu’il ne devait pas m’accompagner à Maisons-Laffitte, et il se tint prêt à quitter rapidement le Ritz s’il y avait du nouveau…
Il ne me restait plus qu’à attendre le soir, et cette attente me parut longue. D’autant plus longue que Xolotl arriva très tard au rendez-vous… Il commanda une bière, et je lui dis tout de suite :
« Alors ? Qu’est-ce qui se passe ? »
Il me raconta tout ce que Mme Cléry lui avait dit le matin, puis il ajouta :
« Ce n’est pas tout. L’après-midi, « il » s’est enfermé dans son bureau, et « il » a donné plusieurs coups de téléphone.
— Tu n’as rien pu entendre ?
— Non, mais j’ai senti qu’ « il » était nerveux. Très nettement… Et ce soir, il y a eu ce dîner. D’habitude, quand « il » a des invités, « il » prévient deux ou trois jours à l’avance.
Cette fois-ci « il » l’a dit le jour même. Ça veut dire qu’ « il » s’est décidé ce matin…
— Et ses invités ? Tu les connaissais ?
— Non, dit Xolotl. Et chaque fois que j’entrais dans la pièce où ils étaient, ils se taisaient… »
Je réfléchissais. C’était plutôt maigre, comme renseignements… Je dis à Xolotl :
« Est-ce qu’ « il » te soupçonne ?
— Je ne crois pas, dit Xolotl. Mais la visite de Thibaut a dû lui sembler drôle… « Il » a sûrement flairé quelque chose de bizarre, et « il » est en train de se poser des questions… »
C’était normal, que la visite de Thibaut ne passe pas facilement. M. Rochecotte n’était pas bête, et cette visite lui avait mis la puce à l’oreille… Bien sûr, nous avions réussi à trouver le secret du coffre. On ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs, et il faut bien accepter certains risques. Mais n’avions-nous pas été trop loin ?
« Est-ce qu’ « il » fait surveiller sa villa par la police ? Ou par un détective privé ?
— Je n’ai rien vu », répondit prudemment Xolotl.
Nous étions seuls dans le café. Il ne restait plus avec nous que le patron, qui attendait notre départ pour fermer. Il était assis dans le fond de la salle, à côté du juke-box, et il faisait passer de la musique douce, pour tuer le temps. Il aimait la musique douce, cet homme… Nous étions bien à l’aise pour parler.
« Et le gorille ? Le gars qui était là pendant la visite de Thibaut… Il n’est pas revenu ?
— Non. »
Qu’est-ce que M. Rochecotte savait exactement ? Avait-il deviné pourquoi Thibaut était venu le voir ? Ou soupçonnait-il Thibaut d’avoir regardé le diamant pour le copier ? M. Rochecotte était dans le noir le plus complet, mais nous l’étions autant que lui…
« S’ « il » a deviné pourquoi Thibaut est venu, « il » va sûrement changer le secret du coffre-fort », murmura Xolotl.
Oui. Évidemment… C’était la première chose à faire. Mais pouvait-il changer la combinaison lui-même ? Ou fallait-il un serrurier ?… M. Rochecotte s’énervait sûrement, là-bas, à sentir près de lui ce danger qu’il devinait, mais dont il ne connaissait rien. Et malheureusement, je commençais à m’énerver aussi, à ne pas savoir ce qu’il allait faire pour protéger le Diamant Noir…
« Alors, il faut agir tout de suite. Avant qu’ « il » n’ait changé le secret du coffre… »
En disant cela, je n’étais pas sûr d’avoir raison… J’avais l’impression de marcher sur un terrain mouvant. J’étais obligé de faire un pas en avant, sans savoir si j’allais poser le pied sur la terre ferme, ou dans un trou d’eau… C’est plus fréquent qu’on ne le croit, ces moments-là, quand on sort des sentiers battus. On est dans le noir, et il faut avancer, et le piège est peut-être juste en face… Xolotl me regardait sans rien dire.
« Et toi ? qu’est-ce que tu en penses ? »
Il hésita pendant une longue minute… Le juke-box continuait à moudre sa musique douce, et j’avais l’impression qu’il allait continuer toute la nuit… -Enfin, Xolotl murmura : « Oui. Je crois qu’il faut agir vite… Demain, c’est un jour où « il » dîne au Jockey-Club. Il vaudrait mieux y aller demain… »
Je fis signe que oui, de la tête. J’étais heureux que la décision soit prise…
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OUI. J’étais vraiment heureux d’avoir pris une décision. Au point où nous en étions, il fallait passer aux actes… Le lendemain, qui était le 2 juillet, je me sentais beaucoup plus en forme, et plein de confiance. La première chose que je fis, ce jour-là, ce fut de téléphoner à Thibaut, d’un bureau de poste quelconque.
« Excusez-moi, Señor… Votre oncle vous rappelle à Bahia Blanca… »
C’était la phrase que nous avions prévue pour faire comprendre à Thibaut qu’il devait me rejoindre au plus tôt. C’était une petite phrase tout à fait innocente. La téléphoniste du Ritz pouvait la répéter à M. Rochecotte, ou à n’importe qui d’autre, sans qu’on y trouve rien d’anormal.
« Vous pouvez diré à mon onclé qué yé prends lé prémier avion… », dit simplement Thibaut.
Il paya rapidement sa chambre, demanda un taxi et se fit conduire à l’aérogare des Invalides. Là, il vérifia qu’on ne le suivait pas, en flânant pendant quelques minutes à travers les halls. Ensuite, il entra dans les toilettes, se changea complètement, et en sortit avec son pull à col roulé, son blue-jean et ses chaussures de basket. Puis il prit le métro pour me rejoindre à l’hôtel du Globe.
Tout de suite, je le mis au courant de ce qui s’était passé, et il m’approuva sans hésiter.
« Tu as bien fait, dit-il. Il vaut mieux agir aujourd’hui. Si nous traînons, ça peut faire rater tout… Bon. Maintenant, qu’est-ce que nous faisons ?
— Nous allons louer la voiture, bien sûr… »
Nous avons choisi une 2 CV. Un peu par économie, un peu parce qu’elle passe inaperçue partout, et parce que nous n’avions pas besoin d’une voiture très rapide… Nous sommes sortis de l’agence avec la 2 CV. Elle était à nous pour trois jours – on ne sait jamais ce qui peut arriver – et c’était Thibaut qui tenait le volant. Il déteste les autos, mais il conduit très bien. Il est follement rapide et follement adroit, même avec une petite voiture. Il ne connaît qu’une vitesse, la quatrième… C’est la même chose quand il fait du cheval, il est toujours au galop…
Avec cette voiture, nous étions fin prêts. Nous n’avions plus qu’à attendre la nuit… Il n’était pas question de sortir. Toute la journée, un de nous devait rester à l’hôtel du Globe, pour le cas où Xolotl aurait téléphoné pour donner un contrordre… Mais il n’y eut aucun appel.
Au milieu de l’après-midi, nous étions très nerveux tous les deux, mais je l’étais plus que Thibaut… Qu’est-ce que M. Rochecotte savait exactement ? Qu’avait-il décidé ? Avait-il pris des précautions ? Autant de questions sans réponse… Nous en avions assez de tourner en rond dans une chambre d’hôtel, sans rien savoir de ce qui se passait autour du Diamant Noir. Finalement, nous avons décidé qu’un de nous deux partirait en éclaireur à Maisons-Laffitte, pour surveiller la villa. Il fallait que ce soit moi, puisque M. Rochecotte connaissait Thibaut.

Je pris le train, laissant la voiture à Paris. À la gare Saint-Lazare, je réussis à donner un coup de fil au Ritz, pour savoir si quelqu’un avait demandé Thibaut, après son départ. On me répondit que non, que personne n’avait téléphoné, ni laissé de message… Cela ne m’apprenait rien, mais c’était quand même rassurant. Il n’y avait pas de catastrophe du côté du Ritz. C’était toujours ça.
À Maisons-Laffitte, il n’y avait rien de nouveau. La villa n’était pas surveillée. Tout était calme.
Très calme… Nous allions voler le Diamant Noir dans quelques heures, et apparemment, personne ne soupçonnait rien… Je compris qu’il était inutile de bloquer Thibaut à Paris. En allant dans le petit café où j’avais parlé la veille à Xolotl, je pus facilement téléphoner à l’hôtel du Globe.
« Tout va bien. Tu peux venir. »
Une demi-heure après, Thibaut me rejoignait dans ce même petit café, et nous nous installions pour attendre… Un peu plus tard, nous avons vu passer la voiture de M. Rochecotte, une grosse Peugeot dont nous connaissions le numéro. Il allait au Jockey-Club, comme Xolotl l’avait annoncé.

« Tout est normal, me dit Thibaut.
— Oui. »
Oui. En apparence, tout marchait bien. Les renseignements que nous avions recueillis depuis le matin nous confirmaient que tout était normal… Et pourtant, je ne pouvais pas m’empêcher de ressentir un malaise, d’être nerveux… Pourquoi ?
Le temps passait, très lentement… Nous avons dîné sur place, de quelques sandwiches, et nous avons continué d’attendre, en jouant aux échecs… Xolotl savait que nous devions passer la soirée dans ce petit café. À tout moment, je croyais le voir arriver eh catastrophe, pour nous annoncer que tout était perdu… J’étais distrait, et Thibaut me mit échec et mat, trois fois de suite. Il gardait son calme, lui…
Un peu avant dix heures, il regarda sa montre et murmura :
« C’est maintenant qu’il va donner la boulette au chien… »
En effet, c’était l’heure prévue… Il fallait éviter que Mousko s’endorme trop tôt, pour ne pas éveiller les soupçons. Cette fois, c’était Xolotl qui devait préparer la boulette de viande, en doublant la dose de somnifère…
Les minutes continuaient à s’écouler, très lentement. D’un commun accord, nous avions abandonné les échecs et nous passions des disques au juke-box… Mais la musique ne m’empêchait pas de me poser des questions… Nous avions certainement commis une erreur en donnant des tuyaux à Cléry. À ce moment-là, M. Rochecotte avait commencé à s’inquiéter. Et la visite de Thibaut lui avait donné d’autres soupçons… N’était-il pas dangereux d’agir si vite ? Ne valait-il pas mieux attendre deux jours de plus ?… Et si M. Rochecotte faisait changer le secret du coffre pendant ces deux jours ?
Un peu plus tard, le patron du café vint s’asseoir avec nous, et nous offrit un verre.
« C’est ma tournée », dit-il.
Alors, il se mit à parler de la pluie et du beau temps. À aucun moment, il n’essaya de savoir qui nous étions, et pourquoi nous perdions notre temps chez lui. Nous avions préparé une réponse, bien entendu, mais il n’était pas curieux, cet homme…
À onze heures, nous avons payé nos consommations, nous avons pris la 2 CV, et nous sommes allés la placer à bonne distance de la villa. Pas trop près, pour ne pas attirer l’attention. Et pas trop loin, pour le cas où les choses tourneraient mal, et où il faudrait filer rapidement…
Et nous nous sommes retrouvés à l’arrière du parc, Thibaut et moi, comme la nuit de notre première expédition. Nous avons reconnu facilement le platane où nous avions grimpé, et l’endroit où nous avions dégarni le mur de ses tessons de bouteilles. Thibaut avait le faux diamant en poche. La rue était déserte, exactement comme cette nuit-là… Maintenant qu’il fallait agir, j’avais retrouvé mon calme, et je n’avais plus aucune inquiétude. Nous avions fait nos préparatifs soigneusement. J’étais sûr que tout se passerait bien.
En une vingtaine de secondes, nous étions tous les deux debout sur le mur. Puis nous sommes descendus dans le parc. Il y avait un beau clair de lune, et nous n’avons pas eu besoin de nos torches électriques… Aucune lumière dans la villa, ni dans le pavillon des Cléry. Mousko était couché dans sa niche, et dormait profondément. Tout était normal. Nous n’entendions rien d’autre que le crissement de nos pas sur le gravier, et c’était un bruit très léger, que nous étions seuls à percevoir…
Quand nous nous sommes approchés de la villa, la porte s’est ouverte devant nous, tout doucement. Sans le moindre grincement. Xolotl nous attendait… Nous n’avons pas eu besoin d’allumer quoi que ce soit. La lune était du côté où nous sommes entrés, et sa lumière pénétrait largement par les fenêtres… Nous avons monté l’escalier sans difficulté. Ce n’est qu’au premier étage, dans le bureau, que j’ai dû donner un petit coup de torche électrique, très bref, pour repérer le tableau qui cachait le coffre… Quelques secondes plus tard, j’étais en face de ce tableau. Je le fis pivoter doucement sur ses charnières…
Et brusquement, toute la pièce s’éclaira…
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EN
MÊME
TEMPS, quelqu’un nous dit, d’un ton sec :
« Ne bougez pas. Nous sommes armés. Restez où vous êtes, et levez les mains… Ne te retourne pas, toi ! »
C’était à moi que cet ordre s’adressait. D’instinct, j’avais tourné la tête pour voir qui nous parlait. C’était M. Rochecotte, qui n’était pas au Jockey-Club… Cléry était à côté de lui, et ils étaient armés tous les deux. Nous étions coincés…







 
J’avais commis une faute grave en oubliant de placer un guetteur. C’était une erreur de débutant, une gaffe impardonnable, que nous allions payer très cher. Nous étions pincés tous les trois, et nous ne pouvions compter sur personne… Aucun secours possible…
M. Rochecotte nous fit mettre le dos au mur, en nous tenant toujours en respect. Il regarda Thibaut avec insistance, comme s’il hésitait à le reconnaître. Sans son maquillage, Thibaut n’était plus le même…
« Est-ce vraiment toi qui es venu avant-hier ? demanda-t-il. Ou est-ce ton frère aîné ? Tu me sembles tellement différent… »
Le visage de Thibaut se durcit, et je compris que le tutoiement ne lui plaisait pas. Il répondit cependant sans hésiter.
« Oui. C’était moi.
— J’avais senti quelque chose de louche dans cette visite, dit M. Rochecotte. Et maintenant, je comprends tout… »
Puis il s’adressa à Xolotl, d’un ton nettement méprisant :
« Un boy hindou n’aurait jamais fait cela.
Jamais… Des petits vols, oui. Mais pas une vraie trahison… À l’avenir, je refuserai les boys mexicains… »
Il me regarda rapidement, mais c’était la première fois qu’il me voyait, et ma tête ne lui rappelait rien.
« Et toi ? dit-il. Tu es sans doute le serrurier de la bande… »
Alors, Cléry nous fit asseoir sur le tapis, et nous lia les pieds et les mains… Je m’attendais à ce que Thibaut ne se laisse pas faire. Je croyais qu’il allait tenter quelque chose malgré le danger, malgré l’automatique pointé vers lui… Mais non. Thibaut ne bougea pas, n’essaya pas de résister ou de s’enfuir. Il se rendait compte que nous n’avions aucune chance d’en sortir, et il savait être prudent quand il le fallait…
Ensuite Cléry nous fouilla, l’un après l’autre, en commençant par moi. Je fus d’abord très inquiet. Que se passerait-il, s’il trouvait ma ceinture d’autinios ?… Mais j’avais tort de m’inquiéter. Ce n’était pas une fouille très soignée. Cléry voulait simplement savoir si nous étions armés. Et nous ne l’étions pas, bien entendu.
« Celui-ci n’a rien », dit-il.
Alors ce fut le tour de Xolotl. J’observais Cléry du coin de l’œil, et je vis qu’il avait une drôle d’attitude en fouillant Xolotl… Un peu comme s’il regrettait d’avoir à le faire. En somme, Xolotl lui avait rendu un grand service en lui donnant le nom des chevaux gagnants… Ce fut une fouille aussi rapide et aussi sommaire que la mienne.
« Rien. »
Enfin, il se mit à fouiller Thibaut. À ce moment, j’eus très peur, car c’était Thibaut qui avait le faux diamant.,. Non. Cléry ne le trouva pas, et je compris que Thibaut avait réussi à le cacher, quelque part. Mais où ?
« Le troisième n’a rien non plus.
— C’est bon. »
M. Rochecotte nous regardait vaguement, et paraissait réfléchir. Puisque nous étions ligotés tous les trois, il n’avait plus besoin de nous surveiller. Après deux ou trois minutes, il finit par nous dire :
« J’ai l’impression que vous n’êtes pas des voleurs ordinaires. Il y a quelqu’un qui vous a envoyés ici. Quelqu’un qui connaît beaucoup de choses à mon sujet… Je veux savoir qui c’est… »
Aucun de nous trois ne répondit. Il y eut un silence très long, presque insupportable… Je me demandais où Thibaut avait bien pu cacher le faux diamant.
« Je saurai bien vous obliger à parler… », dit M. Rochecotte, d’une voix plus dure.
Il se leva, ouvrit un meuble et en tira une petite valise noire qui ressemblait à une trousse de médecin.
« J’ai ici deux ampoules de penthotal, dit-il. Savez-vous ce que c’est, le penthotal ? »
Oui, je le savais. C’est cette drogue bizarre qui empêche de mentir, qui oblige à répondre la vérité, même si cette vérité est très dangereuse à dire… Je sentis un frisson me passer dans le dos, mais je réussis à ne pas montrer que j’avais peur. M. Rochecotte ouvrit sa trousse, et nous montra les deux ampoules. Puis il commença d’emplir une seringue.
« Ce serait trop long de vous expliquer comment j’ai obtenu ce penthotal, dit-il. D’ailleurs, vous n’avez pas besoin de le savoir… Mais je peux vous dire ce que c’est. C’est du sérum de vérité. Avec cela, vous ne pourrez pas éviter de répondre à mes questions. »
Nous nous sommes regardés, tous les trois. Et chacun de nous pensait la même chose : il y avait deux ampoules, et nous étions trois… Pour qui seraient ces deux ampoules ? M. Rochecotte nous regarda l’un après l’autre, et choisit Xolotl. C’était une piqûre intraveineuse, à la saignée du bras… Ensuite, ce fut le tour de Thibaut… Moi, j’y échappais. Aux yeux de M. Rochecotte, je n’étais qu’un complice sans importance, le « serrurier de la bande »…
« Avec ceci, dit M. Rochecotte, votre volonté sera pratiquement anéantie pendant quelques heures… Je veux que vous me disiez qui vous a envoyés ici… Pourquoi êtes-vous venus ? Qui est votre chef ? Pour qui travaillez-vous ? Je veux tout savoir… »
Je me demandais ce qui allait arriver. Je savais qu’il fallait quatre ou cinq minutes pour que le penthotal agisse, et j’attendais… C’est Xolotl qui a parlé le premier. C’était normal, puisqu’il avait été piqué avant Thibaut… Et il s’est mis à parler brusquement,… en nahuatl… M. Rochecotte s’attendait à tout, sauf à cela.
« Qu’est-ce que ça veut dire ? » demanda-t-il.
Je comprenais ce qui se passait. J’en oubliais toutes mes inquiétudes, et j’étais prêt à crier de joie… Je savais que je pouvais répondre sans danger à cette question-là.
« C’est du nahuatl. Xolotl est un Indien toltèque. Vous ne le saviez pas ?… C’est la langue qu’il a apprise quand il était gosse. Il a appris le français beaucoup plus tard… Avec le sérum de vérité, c’est la langue qu’il connaît le mieux qui remonte à la surface. Et il vous répond en nahuatl, bien sûr. »
Le visage de M. Rochecotte se durcit. C’était un obstacle qu’il n’avait sûrement pas prévu.
« Et tu ne connais pas le nahuatl, toi ?
— Non. »
Xolotl continuait à raconter des histoires en nahuatl. Il était devenu plus bavard qu’une vieille dame. Moi, je m’amusais beaucoup, car je devinais ce qui allait arriver… Thibaut mit plus longtemps à se décider, puis il se mit à parler très vite, en ancien français… M. Rochecotte sursauta.
« Et celui-là ? Pourquoi parle-t-il ainsi ?
— Il est né au Moyen Âge, à l’époque de la Troisième Croisade. Il vous parle comme on parlait en 1199.
— Tu te moques de moi ?
— Non. Écoutez ce qu’il dit, et vous verrez que je ne mens pas… »
Cléry était resté dans la pièce. Il était debout, un peu à l’écart, et il attendait les ordres de son patron. Il avait assisté à tout, sans rien dire, mais on voyait qu’il était dépassé par les événements. Moi, je m’amusais toujours bien… M. Rochecotte écouta Thibaut, puis il se tourna vers moi et dit :
« Ce n’est pas eux que j’aurais dû piquer, c’est toi. Je t’ai pris pour un comparse, et je me suis trompé. Tu en sais probablement plus qu’eux… Mais je te forcerai bien à parler… »
Brusquement, je n’eus plus envie de rire. J’étais au pouvoir de cet homme, et rien ne pouvait me sauver.
« Vous allez me passer à tabac ? »
M. Rochecotte haussa les épaules.
« Je ne suis pas un sauvage, dit-il. Si tu ne parles pas, je te livre à la police, tout simplement. Et tes deux amis aussi. Vous serez tous les trois dans une triste situation… Tu parleras parce que tu as intérêt à parler. Un point, c’est tout. »

Cette phrase me fit réfléchir. Nous avions peut-être une chance de salut, si je parvenais à répondre à ses questions…
« J’ai compris. Interrogez-moi.
— Bon… Vous n’agissez sûrement pas seuls. Il y a quelqu’un qui vous a procuré des tuyaux pour le tiercé. Des tuyaux excellents… Il y a quelqu’un de puissant qui vous donne des ordres et qui vous guide. Qui est-ce ? »
Je n’avais rien à répondre à cette question-là. Je cherchais quelque chose à dire, et je me sentais de plus en plus nerveux. C’était notre liberté qui se jouait, dans cette discussion avec M. Rochecotte… Il devina mon embarras.
« Si j’appelais la police, dit-il, vous seriez dans une situation très difficile, n’est-ce pas ? »
Je commençais à avoir vraiment peur… Puis une idée me vint. Pourquoi discutait-il, au lieu d’appeler la police ?… S’il n’appelait pas la police, c’est qu’il ne voulait pas la mêler à ses affaires. Si c’était ainsi, il était obligé de discuter, et nous avions une chance d’en sortir… Je compris que le moment de la contre-attaque était venu, et qu’il fallait payer d’audace. Je lui dis brusquement :
« Vous tenez au Diamant Noir ?
— Oui. J’y tiens beaucoup… Pourquoi me demandes-tu cela ? »
J’avais les lèvres sèches et la gorge serrée. J’allais tout jouer dans un coup de poker.
« J’ai un marché à vous proposer. Si vous nous libérez, vous aurez notre parole que nous ne tenterons plus rien contre le Diamant Noir. Ni maintenant, ni plus tard… »
M. Rochecotte me regarda bien en face, et je réussis à soutenir son regard sans baisser les yeux.
« Je n’ai aucune raison d’accepter, dit-il tranquillement. Aussi longtemps que vous êtes mes prisonniers, mon Diamant Noir ne risque rien. »
Je sentis que la sueur me coulait dans le dos. Seul le bluff pouvait nous sauver. Un nouveau coup de poker… Je dis, d’une voix aussi calme que possible :
« Oui. Nous sommes vos prisonniers, c’est vrai. Mais nous ne sommes pas seuls, et notre chef est puissant. Il pourra nous libérer, j’en suis sûr… Et quand nous serons libres, nous prendrons le Diamant Noir… »
M. Rochecotte ne répondit pas tout de suite. Il s’essuya le front avec son mouchoir et poussa un soupir. Brusquement, il sembla très fatigué, comme si cette discussion l’avait épuisé. En le regardant, je vis des rides sur son visage, des rides que je n’avais pas vues jusqu’alors. Comme s’il était devenu un vieillard en quelques minutes… Et pour la première fois, je me dis que cet homme serait mort dans dix ans. Je le savais, et il ne le savait pas… Je ne pensais plus au Diamant Noir. J’oubliais que nous étions prisonniers, j’oubliais que cet homme pouvait nous livrer à la police. Je pensais simplement que c’était un vieil homme tout seul, et j’avais pitié de lui.
Je ne sais pas combien de temps cela dura. Il réfléchissait, sans faire un geste. Moi, je le regardais et je ne pouvais pas m’empêcher de le trouver sympathique, ce vieil homme fatigué. Pendant quelques instants, je crus qu’il allait nous libérer, nous laisser partir sains et saufs… Puis il se redressa et dit :
« C’est inutile que je continue. Je perds mon temps. Tu ne parleras pas, et tes amis ne parleront pas non plus. »
Xolotl et Thibaut dormaient tous les deux. Après un certain temps, le penthotal assomme brusquement. M. Rochecotte leur jeta un coup d’œil rapide.
« Tant pis pour vous, dit-il. Demain matin, je vous livre à la police. »
La police… C’est ce que je craignais le plus. Notre tentative de vol était impossible à nier. Avec préméditation, avec effraction, et tout. Nous pourrions raconter n’importe quoi au juge, personne ne nous croirait. Nous étions cuits… Juste à ce moment, je compris qu’il me restait une carte à jouer. M. Rochecotte devait avoir une raison de ne pas appeler la police. Il avait un point faible, et il fallait lui montrer que je l’avais deviné. Je lui dis, assez brutalement :
« Pourquoi n’appelez-vous pas la police tout de suite ? Si vous ne l’appelez pas, c’est que vous avez quelque chose à cacher… »
Il me regarda bien en face et répondit, sans s’émouvoir :
« C’est vrai. J’ai quelque chose à cacher. Je ne veux pas qu’on sache que je vous ai traités au penthotal… J’attends quelques heures, pour que tes complices aient le temps de s’éveiller. Demain matin, on ne trouvera plus aucune trace de penthotal dans leur sang, et on ne pourra rien prouver. Voilà pourquoi j’attends. Demain matin, je n’aurai plus rien à cacher. » Cette fois, j’étais battu. J’avais joué ma dernière carte, et j’avais perdu… Il ne bluffait pas. Il était vraiment le plus fort, et nous étions fichus. Je ne trouvais plus rien à dire.
Alors Cléry nous traîna, l’un après l’autre, dans la salle de bains. C’était la seule pièce de la villa qui n’eût pas de fenêtres… Il vérifia que nos chevilles et nos poignets étaient solidement attachés. Puis il éteignit, et ferma la porte. J’entendis alors la clef qui tournait dans la serrure, et je crus qu’il allait s’éloigner.
Mais non. Cléry ne s’en allait pas. J’entendais un autre bruit, plus léger, plus irrégulier… Je compris alors qu’on passait un fil de fer dans la clef, pour nous empêcher de la faire tomber et d’ouvrir la porte de l’intérieur. Décidément, M. Rochecotte ne laissait rien au hasard.
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J’ÉTAIS assis sur le carrelage, appuyé à la baignoire, et les mains liées derrière le dos. Xolotl et Thibaut étaient couchés en chien de fusil, un peu plus loin, et ils dormaient tous les deux… Je dois reconnaître que j’étais drôlement découragé. Nous avions conservé nos ceintures d’autinios, bien sûr. Mais à quoi nous serviraient-elles si nous ne pouvions pas rejoindre la Gorge aux Loups ?… Seul le professeur Auvernaux savait où nous étions, et il ne commencerait à s’inquiéter que le matin du 5 juillet, quand il verrait que nous n’étions pas au rendez-vous. À ce moment-là, nous serions en prison depuis deux jours, et il serait trop tard pour nous sauver.
Je me suis mis à penser, je ne sais pas pourquoi, à l’autre Serge. Celui qui avait sept ans, et que j’avais vu le jour de notre arrivée à Paris… Et qui, cette nuit-là, dormait dans son lit d’enfant, dans le petit appartement de la rue de Flandre, sans savoir ce qui lui arriverait dix ans plus tard, dans la nuit du 2 au 3 juillet… Et Xolotl ? Il avait six ans, cette nuit-là, et il dormait à côté de son frère, dans son village de la Sierra Madré… Et Thibaut ? Il était à mi-chemin entre la vie et la mort, dans la Grotte Maudite…
La corde qui m’entourait les poignets était trop serrée. Mes mains commençaient à gonfler. Elles me faisaient déjà très mal, et il me restait encore six ou sept heures à attendre, avant qu’on ne vienne desserrer cette corde… Nous n’avions aucune arme, aucun outil, rien qui pût servir à nous évader. La maison était tout à fait silencieuse. Je n’entendais rien d’autre que la respiration régulière de Xolotl et de Thibaut, qui dormaient toujours…
Je ne sais pas combien cette attente a duré. Dans le noir, le temps paraît plus long. Peut-être une heure, peut-être davantage… Puis, brusquement, j’ai entendu du bruit, de l’autre côté de la porte. Pas n’importe quel bruit. Quelqu’un retirait doucement le fil de fer qui bloquait la clef, en prenant des précautions pour qu’on ne l’entende pas…
Je sentis que mon cœur battait plus vite. Le couloir n’était pas éclairé mais je voyais, par moments, sous la porte, un reflet rapide comme celui d’une torche électrique qu’on allume de temps en temps, juste quand il le faut. Ce ne pouvait être que Cléry… Lui seul savait où nous étions, et Xolotl lui avait rendu un grand service. S’il n’était pas un ingrat, Cléry devait nous aider. En outre, il avait intérêt à nous faire évader, car nous pourrions encore lui fournir d’autres tuyaux dans l’avenir… Oui. C’était sûrement Cléry. J’étais fou de joie, mais je comprenais quand même que nous n’étions pas encore libres… Une minute plus tard, la porte s’ouvrit.
Ce n’était pas Cléry. Je m’attendais à voir un sauveteur, et il y en avait trois. Ils avaient des torches électriques, comme je le supposais. Tout de suite, sans un seul mot, ils se mirent à nous délier les poignets. Ils avaient l’air de savoir que nous avions les mains et les pieds liés. Pendant qu’ils dénouaient nos liens, j’essayais de les identifier… Pas possible. Ils avaient tous les trois des salopettes noires et des gants noirs. En outre, ils avaient un foulard noir noué autour de la tête, à la manière de certains pirates d’autrefois, et ils s’étaient barbouillé le visage avec de la suie… Pour l’anonymat, ils étaient vraiment bien organisés.
Le gars qui s’occupait de moi termina rapidement son travail, et me dit à voix basse :
« Ça va ? Tu n’as pas trop mal aux mains ? »
J’avais mal, bien sûr. Quand on a eu les poignets trop serrés pendant longtemps, et qu’on les libère, ça fait souffrir… C’était pareil à des centaines de petites aiguilles dans tous les muscles.
« Un peu.
— Ne t’en fais pas, ça va passer. Essaie de remuer les mains, pour rétablir la circulation du sang. Nous aurons besoin de toi. Tu nous aideras à porter tes copains… »
Il se mit à me délier les pieds. J’étais incapable de l’aider. J’essayais de remuer les mains, mais chaque mouvement me faisait mal à en crier… Pendant ce temps, les deux autres s’occupaient de Xolotl et Thibaut.
« Bon, dit le gars quand il eut terminé. Maintenant, mets-toi debout et masse-toi les mains… »
Je fis ce qu’il me conseillait, et je dis, à voix très basse :
« Et Rochecotte ?
— Aucun danger. Il dort… Et il ne s’éveillera pas. Il était trop énervé après la discussion avec toi, et il a pris un somnifère…
— Comment le sais-tu ? »
Puisque le gars m’avait tutoyé, je le tutoyais. Cela me semblait tout naturel, et il ne s’en étonna pas.
« Nous étions cachés dans les branches du cèdre. »
D’un geste du pouce, il montra l’autre côté de la villa, et je compris qu’il s’agissait du grand cèdre qui se trouvait en face du bureau.
« Il y a longtemps que tu étais là ?
— À peu près deux heures.
— Tu as tout vu ? Les piqûres de penthotal ? L’interrogatoire ? Et tout le reste ?
— Oui. J’ai tout vu… Mais il était trop tôt pour intervenir. Il fallait attendre que Rochecotte soit endormi, bien sûr. »

Mes mains commençaient à me faire moins mal… Et je me demandais qui pouvaient être ces trois personnages, qui tombaient du ciel pour nous sauver. D’où venaient-ils ? Comment savaient-ils que nous étions en danger ? Pourquoi nous aidaient-ils ? Je me posais ces questions-là, mais je ne voulais pas les poser tout haut… Le gars qui me parlait, ça ne pouvait pas être Cléry. Il n’avait pas la silhouette d’un homme de cinquante ans. C’était un garçon de mon âge… J’avais vaguement l’impression que c’était lui qui dirigeait les deux autres… En tout cas, ils n’avaient pas froid aux yeux. Aucun des trois.
« Maintenant, dit le gars, nous allons évacuer tes deux amis. »
Nous nous sommes partagés pour transporter les deux endormis, bien entendu. Lui et moi portions Xolotl, et les deux autres Thibaut… Les trois gars connaissaient toute la villa, comme s’ils avaient étudié un plan, ou comme si quelqu’un leur avait expliqué en détail où il fallait passer. On avait l’impression que tout avait été préparé avec beaucoup de soin… Mais qui les avait envoyés ?
Cinq minutes plus tard, nous étions dans le parc, sans avoir rencontré personne. Mousko dormait toujours dans sa niche. La grille était entrouverte, juste ce qu’il fallait… Et dehors, dans l’avenue, une DS noire nous attendait, tous feux éteints. C’était une évasion de grand luxe.
Xolotl et Thibaut étaient toujours dans le cirage. Ils n’avaient même pas ouvert un œil pendant que nous les transportions… Nous les avons placés sur la banquette arrière, tant bien que mal, avec un des trois sauveteurs pour s’occuper d’eux. Puis nous nous sommes assis à trois à l’avant. Le plus costaud s’est mis au volant, celui qui paraissait le chef s’est placé à droite, et moi au milieu.
La voiture a démarré au quart de tour. Nous avons pris la route de Saint-Germain, puis celle de Versailles, pour contourner Paris par le sud. Le gars qui conduisait roulait exactement comme Thibaut, avec beaucoup d’adresse, et à une vitesse folle. Moi, je me sentais esquinté, mais tout à fait en sécurité… À la Belle Épine, nous avons pris la nationale 7, et j’ai compris que nous allions vers Fontainebleau. Pourquoi vers Fontainebleau ? Ces trois gars ne pouvaient pas être au courant de notre rendez-vous de la Gorge aux Loups… Les routes étaient désertes, mais nous avons quand même croisé deux motards entre Ris-Orangis et Corbeil. C’étaient deux policiers de la route. Ils n’ont pas ralenti, et nous non plus.
Au début du trajet, je n’ai pas posé de questions. À vrai dire, mon moral était assez bas. Bien sûr, nous étions sauvés, mais le Diamant Noir était perdu. Ce ne serait pas drôle d’avouer au professeur que nous avions raté notre coup. C’était un échec, et c’était humiliant… Après Corbeil, je me suis décidé à parler. J’avais trop envie de savoir ce qui s’était passé… Je finis par me tourner vers le gars qui paraissait le chef, et je lui dis :
« Quand j’ai entendu qu’on ouvrait la porte pour nous délivrer, j’ai cru que c’était Cléry… Après tout, nous lui avions rendu service. »
Le gars n’hésita pas une seconde. Une fois de plus, je compris qu’il n’ignorait aucun détail.
« C’est vrai, dit-il. Vous lui avez rendu service… Mais Rochecotte était au courant, et il s’est arrangé pour que Cléry ne puisse pas vous aider.
— Comment le sais-tu ?
— Par hasard. Quand Cléry est sorti de la villa, Rochecotte est sorti en même temps, et il lui a donné ses instructions dans le parc. Ce n’était pas loin du cèdre où nous étions cachés. Nous avons tout entendu…
— Oui. Et alors ?
— Alors, c’est bien simple. Il a obligé Cléry à porter un message à un de ses amis qui habite Toulouse, et Cléry doit téléphoner de là-bas demain matin… Ainsi, Rochecotte est sûr que Cléry passera toute la nuit sur les routes, et qu’il ne pourra pas vous libérer.
— Pas bête, ça.
— Oui. C’est un type futé, Rochecotte. Il ne faut pas le sous-estimer… »
La voiture quitta la nationale 7 avant Fontainebleau. Au carrefour du Grand Veneur, elle prit une petite route qui s’enfonçait dans la forêt. Puis elle tourna vers la droite et parvint à une clairière que la lune éclairait parfaitement… Dans cette clairière, il y avait une petite auberge aux volets clos. Et dans l’auberge, semblait-il, tout le monde dormait…
Il était à peu près deux heures du matin.
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LA DS se rangea derrière l’auberge. Le costaud qui conduisait arrêta le moteur et coupa les phares. Puis il sortit de l’auto, s’approcha d’une fenêtre du rez-de-chaussée, et en ouvrit doucement les volets.
« Viens, me dit celui qui paraissait le chef. Tu vas nous donner un coup de main. »
Le costaud et le troisième gars sortaient déjà Thibaut, qui dormait toujours à poings fermés. Ils le portèrent à l’intérieur de l’auberge, en le passant par la fenêtre ouverte, et je vis qu’ils le déposaient quelque part, sans doute sur un lit. Ensuite, ce fut le tour de Xolotl, porté par le chef et par moi.
Finalement, le costaud referma les volets derrière nous, et celui qui paraissait le chef dit au troisième :
« Ça y est. Maintenant, tu peux allumer. » L’autre alluma, et je vis que nous étions bien dans une chambre. Une chambre assez grande, à trois lits… Xolotl et Thibaut dormaient toujours. On n’entendait aucun bruit dans l’auberge. Apparemment, personne ne s’était éveillé. Ou bien, c’était une auberge où il était normal d’amener des gens endormis, à deux heures du matin…
Je comprenais de moins en moins… Qui étaient nos trois sauveteurs ? D’où venaient-ils ? Et pourquoi les avait-on envoyés ? J’avais beaucoup de questions à poser, mais je n’eus pas le temps d’ouvrir la bouche.
« Il n’y a rien de changé, dit le gars qui paraissait le chef. Le rendez-vous reste le même. Le 5 juillet, à quatre heures du matin, près de la Gorge aux Loups… »
Comment pouvait-il être au courant de cela ?
Je finissais par croire qu’il savait absolument tout, dans les moindres détails.
« En attendant, restez ici et ne quittez pas la forêt de Fontainebleau… Tes deux copains ont besoin de repos. Après une piqûre de penthotal, on est flapi. Deux jours de vacances, ça leur fera du bien… La patronne de l’auberge ne posera pas de questions. Tu peux avoir confiance.
— Mais… »
D’un geste vif, il me coupa la parole.
« Je sais ce que tu vas me dire, ajouta-t-il. Tu penses à la 2 CV qui traîne dans la rue, tout près de la villa de Rochecotte… »
C’était vrai. C’est exactement à cela que je pensais. À cela, et à notre chambre de l’hôtel du Globe, qu’il fallait payer… Mais, une fois de plus, il ne me laissa pas le temps de parler.
« Ne t’en fais pas pour la 2 CV. Nous la reporterons au garage… Et nous liquiderons votre chambre à l’hôtel du Globe. Il ne faut plus que vous remettiez les pieds à Paris. »
Je ne répondis pas tout de suite. Le gars commençait à m’énerver. Il me donnait des ordres et il me poussait comme un pion sur un damier, sans me demander si j’étais d’accord… Pendant une dizaine de secondes, je fus sur le point de me fâcher. Puis je me dis que ces trois garçons nous avaient sauvés, après tout. Je ne savais plus ce qu’il fallait faire… Après avoir hésité longtemps, je finis par relever la tête, en regardant le chef bien en face.
« Toi qui sais tant de choses… Sais-tu pourquoi nous étions chez Rochecotte, cette nuit ? Nous étions là pour voler le Diamant Noir…
— Je sais, dit-il tranquillement. Eh bien ! nous aussi, nous sommes venus pour cela. »
« Houhhh ! cria Pierre-Yves. Il y avait une autre bande qui courait après le Diamant Noir… »
Serge resta silencieux. Il regardait Pierre-Yves avec un demi-sourire, et je compris que ce n’était pas la véritable explication… D’ailleurs, Pierre-Yves commençait à le comprendre aussi.
« Non. Ça ne va pas, dit-il. Ces trois garçons venaient du futur… Pas vrai ?
— Oui, dit Serge.
— Et ils avaient voyagé avec des ceintures d’autinios ? Avec le gros électro-aimant ? Avec les 80 000 volts, et tout le bazar ?
— Oui.
— Alors, ça ne va pas, conclut Pierre-
Yves. Le professeur Auvernaux n’aurait sûrement pas lancé deux groupes en même temps pour voler le Diamant Noir…
— Bien sûr », dit Serge.
Pierre-Yves ne réagit pas tout de suite. Il réfléchit pendant une bonne demi-minute, puis il eut un geste d’impuissance.
« Je ne comprends plus », avoua-t-il.
Serge sourit franchement.
« Moi non plus, je ne comprenais pas, dit-il. Mais je vais continuer mon histoire, et tu comprendras. »
En même temps, le gars se mit à fouiller les poches de Thibaut, toujours endormi. Très vite, il en sortit le faux diamant et le donna au costaud, qui le prit sans prononcer un mot… J’étais furieux. Ces trois inconnus allaient finir le travail que nous avions commencé. Nous avions tiré les marrons du feu, et ils s’apprêtaient à les manger… Malgré ma colère, je n’osais rien dire, parce que ces trois garçons nous avaient arrachés aux griffes de Rochecotte. Si nous étions libres, c’était grâce à eux…
Une fois de plus, j’hésitais. Je restais planté au milieu de la chambre, sans savoir ce que j’allais dire, ou ce que j’allais faire. Et finalement, c’est le gars en face de moi qui a remué le premier. Celui qui paraissait le chef… Il s’est approché de moi, il m’a mis ses deux mains sur les épaules et il m’a secoué un peu – sans brutalité, gentiment.
« Allons, Serge ! Regarde-moi, et tu comprendras… »
Nous étions juste sous la lampe. Il a penché légèrement la tête en arrière, pour que son visage soit mieux éclairé… « Regarde-moi… », c’est facile à dire… Il avait la figure toute barbouillée de suie, un foulard noir sur la tête, une salopette noire et des gants noirs. Un vrai déguisement de ramoneur. On ne voyait même pas un petit morceau de peau, et il disait : « Regarde-moi… » Je ne voyais que ses yeux… Et ils me rappelaient quelque chose, ces yeux-là… Je les avais déjà vus quelque part… Mais où ?
Il a deviné que je ne comprenais pas, et il a dit :
« Attends un peu… »
Alors, d’un geste rapide, il a arraché le foulard qui lui couvrait la tête. Il avait des cheveux blonds… J’aurais dû comprendre, à ce moment-là, mais j’étais à bout. La soirée avait été très dure, et j’étais esquinté. Je ne réagissais plus du tout… J’ai regardé les deux autres garçons. Ils étaient toujours déguisés en ramoneurs, eux, mais ils rigolaient franchement. Il faut croire que j’avais l’air vraiment cloche… Le plus costaud avait des dents très blanches, petites et régulières, avec des canines pointues. Et même alors, en voyant ces dents, je n’ai pas encore deviné…
Enfin, le garçon aux cheveux blonds, qui était toujours en face de moi, prit un mouchoir et se frotta le visage pour enlever la suie. Et alors…
« Et alors ? demanda Pierre-Yves.
— C’était moi… » dit Serge.
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« COMPRENDS
PAS… » dit Pierre-Yves.
J’avoue que je ne comprenais pas non plus. Je soupçonnais vaguement un « truquage » temporel, mais je ne voyais pas bien ce qui avait pu se passer.
« Tu vas comprendre, dit Serge. Il suffit que je continue mon récit, et tu verras que c’est très simple… »
Nos trois sauveteurs nous ont quittés tout de suite après. Je me suis mis à la fenêtre pour voir partir la DS. J’ai regardé jusqu’à ce que les feux rouges disparaissent au tournant de la route… Je ne comprenais pas encore ce qui nous était arrivé, mais j’étais vraiment fatigué, et je n’avais pas envie de me casser la tête sur un problème insoluble… J’ai refermé la fenêtre, je me suis couché, et je me suis endormi tout de suite.
Quand je me suis réveillé, il faisait grand jour. En ouvrant les yeux, je vis que Xolotl était dressé sur un coude, et qu’il attendait patiemment que je m’éveille. Je lui dis :
« Il y a combien de temps que tu attends ainsi ?
— Longtemps », répondit-il.
Aussitôt après, il ajouta :
« Qu’est-ce que nous faisons ici ? »
Je comprenais son étonnement. Il s’était endormi dans la villa de Rochecotte, pieds et poings liés, et il s’éveillait, libre, dans une auberge qu’il ne connaissait pas… Moi-même, qui avais vu l’évasion de près, j’en arrivais à me demander si toute notre aventure n’était pas un cauchemar.
Thibaut venait de s’éveiller aussi. Je me mis à tout raconter, sans omettre aucun détail. Tous deux me laissèrent parler jusqu’au bout, sans m’interrompre une seule fois.
« C’est fantastique, dit enfin Thibaut. Es-tu vraiment sûr que c’était toi ?
— Oui. Tout à fait sûr. Je l’ai bien regardé, tu penses… Et un des deux autres était toi. J’ai reconnu tes dents… Et le troisième, c’était Xolotl.
— Fantastique », dit encore Thibaut.
Je compris qu’il hésitait à me croire, et je ne lui en voulus pas. Moi, je le croyais parce que je l’avais vu. Sinon, je ne l’aurais pas cru… Il y eut un long silence… très long. Ce fut Xolotl qui parla le premier, avec l’insouciance d’un garçon pour qui le temps n’existe pas.
« Pas d’importance, dit-il. Pendant ces deux jours, nous arriverons bien à deviner ce qui s’est passé… »
Et nous avons pris nos deux jours de repos en forêt…
« Moi, je voudrais bien savoir ce qui s’est passé… », dit Pierre-Yves.
Serge le regarda, hésita un peu, et comprit qu’il fallait une explication.







 
Ce fut une chute brutale qu’il ne put contrôler.
« Pas compliqué dit-il. Écoute-moi bien, et tu verras que c’est très simple… »
Pierre-Yves appuya sa tête sur ses poings fermés, les coudes sur la table, et regarda Serge avec toute l’attention dont il était capable.
« Écoute-moi bien, dit Serge. Tu es ici ce soir, à Tanay, dans cette auberge, et tu es assis à cette table… Oui ?
— Oui.
— Bon. Demain, tu passeras la journée dans la montagne, et tu reviendras ici pour le dîner… Demain soir, tu t’assiéras peut-être à la même table, sur la chaise qui est là… »
Nous étions cinq, et notre table pouvait accueillir six convives. Il y avait donc une chaise inoccupée, et c’est cette chaise que Serge montrait à Pierre-Yves.
« Oui. Je m’assiérai peut-être sur cette chaise-là, dit Pierre-Yves. Jusqu’ici, je comprends…
— Bien sûr, c’est tout simple, poursuivit Serge. Maintenant, imagine qu’on te passe une ceinture d’autinios, et que le professeur Auvernaux soit ici demain soir…
— Avec son électro-aimant ?
— Oui, avec son électro-aimant. Et imagine qu’il t’envoie dans le passé. Pas bien loin. Un tout petit voyage. Vingt-quatre heures, pas plus… Qu’est-ce qui se produira ? »
Pierre-Yves ne répondit pas tout de suite. Il réfléchissait, en fronçant le nez.
« Vingt-quatre heures dans le passé, en partant demain soir…, murmura-t-il. Ça veut dire que j’arriverai aujourd’hui soir… Et je serai assis sur cette chaise-là…
— D’accord, approuva Serge. Et nous aurons deux Pierre-Yves autour de la table. Un qui sera assis à ta place, et l’autre qui viendra de demain soir et qui sera sur la chaise vide… »
Pierre-Yves regarda Serge, puis la chaise inoccupée. Il sembla très ému pendant plusieurs secondes, et resta sans parler… Finalement, il regarda encore Serge, et dit :
« Ça y est ! J’ai compris !… C’est ce qui s’est passé pour le sauvetage ?
— Bien sûr, dit Serge. Maintenant, je continue… »
Le 5 juillet, à quatre heures du matin, nous étions au rendez-vous de la Gorge aux Loups. Le professeur Auvernaux nous repêcha, sans aucun problème, exactement à l’heure convenue… Tout de suite, nous lui avons raconté toute l’histoire… Il nous écouta jusqu’au bout, puis il nous dit :
« Votre évasion est vraiment étonnante… Avez-vous compris ce qui s’est passé ?
— Oui, professeur. Je crois que nous avons compris. Nous en avons parlé entre nous, bien sûr… Il n’y a qu’une explication possible : c’est que nous allons retourner « là-bas »…
— Exactement, dit le professeur. Si vous ne retournez pas « là-bas », personne ne vous fera évader, vous resterez prisonniers dans la salle de bains, et le Diamant Noir ne sera pas sauvé. »
Nous étions arrivés à la même conclusion en discutant entre nous, pendant nos deux jours de repos dans la forêt. Il fallait absolument repartir dans le passé. Il n’y avait pas d’autre solution.
« Professeur ? Acceptez-vous de nous renvoyer « là-bas » ? »
Le professeur n’hésita pas un instant.
« Bien sûr, que j’accepte ! Voulez-vous partir tout de suite ?
— Oui. Pourquoi pas ?
— Il faut que vous arriviez plus tôt, pour avoir le temps d’organiser votre évasion, dit le professeur. Si je mets 110 volts de plus, vous serez « là-bas » cinq jours plus tôt. Cela vous convient-il ?
— Tout à fait, professeur. »
Nous avons encore discuté deux ou trois détails avec lui, pour fixer le rendez-vous du retour, mais ce ne fut pas long… Quelques minutes plus tard, nous nous replacions entre les pôles de l’électro-aimant et nous repartions « là-bas ».
Dans ce deuxième voyage, tout fut très facile… Nous avons loué une DS noire, et nous l’avons garée dans une rue latérale. Au moment voulu, nous entrions dans la propriété pour nous cacher dans les branches du cèdre…
Et là, nous avons tout vu. Tout… Depuis le moment où Rochecotte et Cléry sont entrés dans le bureau en allumant les lampes… Cela faisait une drôle d’impression, de tout revoir ainsi. C’était un peu comme au cinéma, quand on arrive au milieu du film, et qu’on reste pour voir la fin deux fois. Mais, là-bas, nous étions à la fois dans la salle et sur l’écran, et le spectacle était passionnant… Finalement, Rochecotte et Cléry sont sortis de la villa. Ils se sont arrêtés au pied du cèdre, et c’est alors que Rochecotte a ordonné à Cléry de s’en aller à Toulouse. Cléry a pris la voiture, et il est parti tout de suite… Alors Rochecotte a fait quelques pas dans le parc, comme s’il voulait prendre l’air et se calmer un peu, puis il est rentré dans la villa. Nous l’avons vu prendre un somnifère. Un peu plus tard, toutes les lumières se sont éteintes, l’une après l’autre… Une demi-heure après, nous entrions en action.

L’évasion nous a beaucoup amusés. Nous étions très décontractés, tous les trois. Nous avions déjà vécu cette évasion, et nous savions parfaitement que tout se passerait bien… Et c’était passionnant. Ce garçon aux cheveux blonds, dont je déliais les mains et les pieds, c’était « moi ». Il me regardait de temps en temps, pour essayer de savoir qui j’étais, mais il ne demandait rien, et ne devinait rien… Xolotl et Thibaut s’amusaient autant que moi.
Pendant le trajet en voiture, je n’ai pas essayé de bavarder. Je savais que le « Serge-évadé » ne poserait qu’une ou deux questions. C’était normal. Il était plutôt sonné et il n’avait pas fort envie de parler… C’est dans l’auberge que c’est devenu vraiment très drôle. J’entendais le « Serge-évadé » dire exactement les phrases que j’avais dites la première fois. Je savais tout ce qu’il pensait, et je donnais exactement les réponses qu’il avait entendues… J’ai eu beaucoup de mal à rester sérieux jusqu’à la fin.
En revenant à Maisons-Laffitte, nous avons beaucoup ri, tous les trois… Puis, en approchant de la villa, nous avons cessé de rire parce que l’aventure devenait dangereuse. Cette fois, c’était du nouveau et nous n’étions plus certains que tout se passerait bien… Il fallait effacer les traces de notre évasion, et ramener le Diamant Noir à tout prix. Nous savions que Cléry était sur la route de Toulouse, et que Rochecotte avait pris un somnifère… Mais qu’arriverait-il si Mousko s’éveillait ?
Nous avons arrêté la voiture derrière le parc, et nous avons sauté le mur comme la première fois. Nous entendions encore, comme nous l’avions entendu quatre heures plus tôt, le crissement de nos pas sur le gravier… Rien n’avait changé. La villa était toujours silencieuse, et la lune l’éclairait encore, mais les ombres s’étaient déplacées lentement…
Nous n’avons plus commis les mêmes erreurs que la première fois… Xolotl a pris le faux diamant pour faire l’échange. C’était lui le plus silencieux et le plus adroit, et c’était aussi lui qui connaissait le mieux la villa. Thibaut s’est placé comme guetteur dans le hall d’entrée, et moi sur le palier du premier étage… Le temps m’a semblé long… À ma gauche et à ma droite, je voyais deux portes. D’un côté, la chambre où dormait Rochecotte, et de l’autre le bureau où Xolotl était entré… Il n’y avait pas d’autre bruit que le tic-tac d’une horloge, quelque part au rez-de-chaussée. À part ce tic-tac, je n’entendais absolument rien. Rochecotte dormait sans ronfler, et Xolotl était capable de faire n’importe quoi sans le moindre bruit…
C’était terrible pour les nerfs, ce silence… Cette nuit-là, j’ai compris qu’il est plus difficile de faire le guet que d’ouvrir un coffre-fort. Celui qui agit n’a pas le temps de penser au danger, et le guetteur y pense tout le temps… Alors, au milieu de ce silence, l’horloge a sonné. Un seul coup… Il était trois heures et demie. Ce coup devait s’entendre dans toute la villa. J’ai senti que je frissonnais de la tête aux pieds, et que mon cœur battait à grands coups… Et pourtant, cette horloge sonnait toutes les nuits sans éveiller personne…
Cinq ou six minutes plus tard, Xolotl était en face de moi. Je ne l’avais pas entendu approcher, mais il était là. Il ne dit pas un seul mot, mais il me fit signe que tout allait bien… Thibaut nous attendait tranquillement dans le hall. Un peu plus tard, nous étions dehors tous les trois. Le parc, très beau sous la lune, était aussi paisible qu’avant, et Mousko dormait toujours. Nous marchions un peu plus vite, en prenant moins de précautions… Maintenant que nous avions le Diamant Noir, il fallait fuir sans perdre de temps. En outre, notre rendez-vous de la Gorge aux Loups était à cinq heures du matin, et nous ne pouvions pas le manquer…

Très vite, nous sommes arrivés au pied du mur, là où nous avions creusé quelques briques pour faciliter notre sortie… Xolotl grimpa le premier, et resta debout sur le mur pendant quelques instants, pour surveiller la rue au-dessous de lui.
« Tout va bien », murmura-t-il.
Et il sauta sur le trottoir. Puis, ce fut moi. Nous étions presque hors de danger… Alors, au moment où Thibaut grimpait a son tour, il y eut des aboiements derrière lui. Thibaut se mit debout sur le mur, et se retourna vers le parc.
« Saute ! » souffla Xolotl.
Les aboiements continuaient, et devenaient plus violents. Thibaut ne répondit pas. Il voulait savoir ce qui se passait. Il regarda du côté de la villa, et se pencha un peu vers la droite pour mieux voir entre les arbres.
« Saute vite ! dit encore Xolotl.
— On vient d’allumer au premier étage », murmura Thibaut.
Il était juste au bord du mur… À ce moment, j’entendis un craquement sec, comme si une brique venait de se casser. Thibaut perdit l’équilibre, essaya de se retenir à une branche, la manqua et tomba dans la rue… Lourdement… Ce fut une chute brutale qu’il ne put contrôler…
Tout de suite, nous nous sommes précipités vers lui, mais il commençait à se relever. Il était assis sur le sol, et se tenait le bras droit.
« Ce n’est rien », dit-il à mi-voix.
Xolotl lui dirigea sa torche électrique en pleine figure. Il était très pâle, et son visage était crispé. Je compris que c’était plus grave qu’il ne l’avouait… De l’autre côté du mur, le chien n’arrêtait pas d’aboyer… Rochecotte pouvait arriver d’une minute à l’autre. Il fallait partir sans perdre un instant.
« Ça ira », dit encore Thibaut.
Il se releva, en se tenant toujours le bras, et fit quelques pas. Je vis qu’il marchait à peu près normalement… Il tourna la tête vers moi, et dit tranquillement :
« C’est toi qui conduiras. »
La DS était à cent mètres de là… Je me suis assis au volant. Thibaut s’est placé à côté de moi, et Xolotl à l’arrière. J’ai tourné la clef de contact et le moteur est parti. Je me suis mis en première, et j’ai embrayé trop vite. La voiture s’est mise à rouler avec un drôle de soubresaut… J’ai freiné tout de suite.
« Attention ! La lampe rouge… » dit Thibaut. J’avais oublié la pression d’huile. Décidément, j’étais trop nerveux… Il fallut attendre une vingtaine de secondes. Que faisait Rochecotte pendant ce temps ? Je sentis que la voiture « montait » lentement, et la lampe rouge s’éteignit. Nous pouvions partir…
Au moment où nous sortions de Saint-Germain, Thibaut dit à mi-voix :
« Je crois que j’ai un bras cassé. »
Je ne fus pas tellement surpris. Je m’y attendais plus ou moins. Thibaut était tombé d’assez haut, et il était mal tombé… J’aurais voulu lui montrer ma sympathie, mais je savais qu’il n’était pas douillet, et qu’il n’aimait pas les phrases inutiles. Je lui dis simplement :
« Tu as mal ?
— Pas trop », répondit-il.
D’instinct, j’avais ralenti pour éviter les chocs. Thibaut me rappela à la réalité.
« Pousse un peu sur le champignon, dit-il d’une voix dure. Nous n’avons pas de temps à perdre. »
Un coup d’œil rapide à ma montre… Thibaut avait raison. Il fallait rouler vite. Une pression du pied sur l’accélérateur, et la voiture fila… À l’est, le ciel commençait à pâlir. Le jour se levait, lentement…
« Plus vite… » dit encore Thibaut.
La nationale 7 n’était plus déserte. Nous croisions de longues files de poids lourds qui montaient vers Paris… Enfin, ce fut la forêt de Fontainebleau.
Nous étions en vue de la Gorge aux Loups à cinq heures moins trois…
« Et voilà ! dit Pierre-Yves. Maintenant, l’aventure est finie… »



XVII

« TU
TE
TROMPES,
dit gentiment Serge.
Tu oublies qu’il fallait ramener la DS au garage. Et la 2 CV… Et deux ou trois petites choses qui restaient à régler… Xolotl et Thibaut repartaient vers le futur avec le Diamant Noir. Mais pour moi, l’aventure n’était pas terminée… »
Xolotl et Thibaut sont allés se placer à l’endroit convenu, et je suis resté à distance. Assez loin pour éviter d’être aspiré par le champ magnétique, mais assez près pour bien voir Xolotl et Thibaut… Et je les ai vus disparaître, exactement à cinq heures. Cela faisait penser aux truquages des premiers temps du cinéma, à l’époque où le fondu enchaîné n’existait pas, et où les personnages et les objets se volatilisaient en une fraction de seconde. C’était aussi rapide, et aussi brutal. Et juste après leur disparition, les hautes herbes et les fougères ont tremblé pendant quelques instants, dans la lumière pâle du matin…
Je n’avais pas d’inquiétude pour Thibaut. Je savais qu’on s’occuperait de lui, qu’il serait bien soigné… Je repris la DS et je partis vers Paris. En réalité, je n’avais pas grand-chose à faire. Je devais ramener les deux voitures à l’agence, et payer notre chambre à l’hôtel du Globe. Tout fut terminé vers onze heures du matin… Mon dernier rendez-vous à la Gorge aux Loups était à minuit. J’avais donc tout l’après-midi et toute la soirée devant moi.
J’ai déjeuné, de deux sandwiches et d’un café crème, dans un petit bistrot tranquille, derrière la gare Saint-Lazare… Tout était terminé et, à part le bras cassé de Thibaut, tout s’était bien passé. Le Diamant Noir achèverait tranquillement sa vie au musée du Louvre, sans risquer de se noyer dans la mer des Sargasses, dix ans plus tard… J’étais sûr d’avoir bien agi, mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser à Rochecotte. Je le revoyais, tel qu’il m’était apparu dans la nuit du 2 au 3 juillet… Un vieil homme solitaire et trop riche, qui serait mort dans dix ans… Avait-il découvert que le Diamant Noir n’était plus à sa place ? Non, ce n’était pas possible. Le faux diamant était une copie parfaite…
À ce moment, un garçon de mon âge entra dans le bistrot. Toutes les tables étaient occupées. Il hésita un peu, puis s’arrêta en face de moi.
« Je peux m’asseoir ici ? demanda-t-il.
— Bien sûr. »
Il commanda, lui aussi, un café crème et deux sandwiches, et se mit à manger. Deux ou trois fois, il me lança un coup d’œil rapide, comme s’il hésitait à me parler. Enfin, il se décida.
« Est-ce que ça t’intéresserait de vendre des journaux ? Rien que cet après-midi. J’ai un copain qui m’a fait faux bond. Tu me ferais plaisir… »
Je réfléchis rapidement. Je n’avais rien à faire. Autant rendre service à ce garçon.
« D’accord.
— Merci. Ça me dépanne, tu ne peux pas savoir… »
Alors, le gars se mit à bavarder un peu. Il me raconta qu’il lui manquait un vendeur ce jour-là, et m’indiqua le quartier où je devrais travailler. Une heure plus tard, je me promenais vaguement dans ce quartier, un paquet de journaux sur le bras. J’en vendais un de temps en temps, mais je pensais toujours à Rochecotte…
Vers six heures, j’avais liquidé une grande partie de mon stock, et le commerce ambulant ne m’amusait plus. Je n’arrêtais pas de penser à Rochecotte. Je me souvenais de ce que Xolotl m’avait dit, le soir du 30 juin… « C’est un chic type. Il me parle toujours gentiment. Il est très sympathique… » Que faisait-il maintenant, Rochecotte ? Savait-il que le Diamant Noir avait disparu ?… J’aurais donné beaucoup pour connaître la réponse à cette question-là.
Et tout à coup, une idée me vint… Si j’essayais de revoir Rochecotte, avant de repartir vers le futur ?… Cela pouvait être dangereux. J’eus un moment d’hésitation, mais la curiosité l’emporta… Après tout, pourquoi pas ? Un quart d’heure plus tard, j’étais à proximité du Jockey-Club. Je n’étais pas sûr que Rochecotte y viendrait ce soir-là, et je ne savais pas de quel côté il arriverait, mais je comptais beaucoup sur la chance.
Et la chance me favorisa. Quelques minutes après, Rochecotte était en face de moi… Il pensait à autre chose, bien sûr, et il ne me vit pas tout de suite. On ne regarde pas le visage d’un vendeur de journaux… Je fis un pas vers lui.
« Un journal, monsieur ? »
Alors, il me reconnut. Si j’avais cherché la surprise, c’était une réussite complète… Mais ce n’était pas la surprise que je cherchais.
« Qu’est-ce que tu fiches ici, toi ? »
Je crus d’abord qu’il allait se mettre en colère… Mais, très vite, ce fut l’imprévu de la situation qui l’emporta. C’était tellement inattendu, tellement farfelu que je vienne me placer ainsi sur son chemin, le lendemain du vol, qu’il ne put s’empêcher de sourire… Il regarda rapidement autour de lui.
« Nous n’allons pas bavarder sur le trottoir », dit-il.
Il y avait un café, à cinquante mètres de nous.
« Viens avec moi. »
Il me précéda, et choisit une table à la terrasse. Je m’assis en face de lui… Il passa la commande et, dès que le garçon nous eut servis, il me dit sans préambule :
« Ce matin, j’ai été réveillé par les aboiements de Mousko. Je me suis levé tout de suite, j’ai ouvert mon coffre-fort, et j’ai pu voir que le Diamant Noir était toujours là… Ensuite, j’ai fait le tour de la villa. La salle de bains était exactement dans l’état où je l’avais laissée. La porte était fermée de l’extérieur, et la clef était bloquée par un fil de fer… Mais vous étiez partis, tous les trois… »

Rien ne l’obligeait à me raconter cela. Pourquoi le faisait-il ?… J’aurais pu croire qu’il savait pourquoi j’étais venu me placer sur son chemin…
« À ce moment, dit-il, j’ai compris que tu ne bluffais pas. Tu m’avais dit la vérité. Tes amis étaient assez puissants pour te sauver… »
Il se tut pendant une dizaine de secondes. Moi, je ne disais rien, mais je savourais la situation… C’était vraiment très drôle. Nous étions assis à une terrasse de café, occupés à parler tranquillement du vol du Diamant Noir, et les gens passaient à deux mètres de nous, sur le trottoir, sans rien soupçonner…
« Je n’ai pas changé d’avis, dit encore Rochecotte. Je suis certain que vous n’êtes pas des voleurs ordinaires. Il y a sûrement quelqu’un qui vous donne des ordres et qui vous guide… Quelqu’un qui reste à l’abri pendant que vous prenez les risques… »
Il me regarda bien en face, en souriant, et il n’y avait rien d’autre que de la sympathie dans son sourire.
« J’ai beaucoup réfléchi depuis ce matin, poursuivit-il. Je crois même que vous n’êtes pas des voleurs… Xolotl est beaucoup trop intelligent pour être un vrai domestique… Et ton ami à la Rolls a des attitudes de grand seigneur. Est-ce vrai, ce que tu m’as dit ? Qu’il est né au Moyen Âge ?
— Oui. C’est vrai. »
Il ne réagit pas tout de suite… Je ne sais pas s’il avait vraiment compris ma réponse, ou s’il n’écoutait pas à ce moment-là… Il réfléchissait, et il hésita pendant quelques secondes, avant de continuer à parler.
« Si je vous avais laissé les mains libres, la nuit dernière, je ne sais pas ce que vous auriez fait. Vous n’auriez peut-être pas volé le Diamant Noir, après tout… En venant chez moi, vous cherchiez quelque chose de précis. Mais quoi ?… Si je te le demande, me le diras-tu ? »
Ce fut à mon tour de le regarder avec sympathie, et en même temps avec un peu de regret. J’aurais bien voulu lui répondre, mais j’avais promis au professeur Auvernaux de ne rien révéler. À personne… Je fis signe que non, en secouant doucement la tête.
« Je pensais bien que tu ne me répondrais pas, dit-il. Tu n’as pas le droit de parler, ou bien tu veux garder ton secret… Mais j’ai compris la leçon. Ce matin, à l’heure d’ouverture des banques, je : suis allé mettre le Diamant Noir en sûreté. Il est dans la chambre forte d’une des plus grandes banques de Paris, et il y restera, tu peux me croire… »
Il me regarda avec un bon sourire, comme s’il avait décidé d’oublier l’aventure de la nuit.
C’était vrai, ce que Xolotl avait dit de lui. Il était réellement très sympathique… Et il avait un regard intelligent, un regard qui cherchait à voir au-delà des apparences… Il resta ainsi sans parler pendant une longue minute, comme s’il réfléchissait, puis il dit à mi-voix :
« Je ne sais même pas comment tu t’appelles…
— Serge. »
Il parut un peu étonné de recevoir une réponse, mais il enchaîna tout de suite.
« Eh bien ! Serge… Je me demande si c’est la dernière fois que je te vois… Ou si tu t’apprêtes à revenir, un jour ou l’autre, au moment où je m’y attends le moins…
— Non. Vous ne me verrez plus jamais. »
Comme j’achevais cette phrase, deux agents passèrent tout près de nous. Ils marchaient lentement, sans se presser, et l’un d’eux me regarda avec attention… Je devais donner une drôle d’impression, en vendeur de journaux plutôt miteux, à côté d’un vieux monsieur très chic… Puis l’agent détourna les yeux. En somme, je ne faisais rien de mal…
« Comment peux-tu savoir que je ne te verrai plus ? dit Rochecotte à mi-voix. Le monde est si petit, et le hasard fait tant de choses…
— Je le sais, c’est tout… »
Une fois de plus, j’aurais voulu pouvoir lui répondre. Il me regarda, et comprit que je n’avais pas le droit de parler… Il hésita un peu, puis il me tendit la main par-dessus la table.
« Alors… Adieu, Serge…
— Adieu, monsieur. »
Quand Serge eut terminé son récit, il y eut un silence assez long.
Je pensais à la dernière scène de l’évasion, cette scène surprenante où le sauveteur mystérieux s’était démasqué, et où Serge avait reconnu son propre visage… C’était arrivé dix ans plus tôt, dans la nuit du 2 au 3 juillet, et maintenant les trois compagnons étaient revenus dans le présent. Après leur double saut dans le passé, ils étaient en vacances à Tanay…
Au-dehors, il y avait le lac sous la lune, et les rochers, et les grands sapins qui frémissaient au vent, et les longues tables de bois au bord de l’eau… J’avais envie de sortir de l’auberge et de faire quelques pas sur l’herbe, dans la fraîcheur de la nuit, pour me convaincre que tout cela était réel et que je ne rêvais pas…
Alors, Pierre-Yves dit brusquement :
« Et le Diamant Noir ?
— C’est vrai, dit Serge. L’histoire du Diamant Noir n’est pas finie… Le jour du retour, le professeur Auvernaux nous a ramenés à Paris. Nous avons commencé par le plus urgent : faire soigner Thibaut. Heureusement, c’était une fracture sans complications, et ça n’a pas été long. Juste le temps de prendre une radio et de poser un plâtre… Ensuite le petit-déjeuner au bistrot du coin, car nous avions très faim tous les trois ! Tout de suite après, nous avons sauté dans le métro pour aller au musée du Louvre… »
Je ne pus m’empêcher de sursauter.
« Ce n’est pas possible ! Vous avez voyagé dans le métro avec le Diamant Noir ? Comme cela, sans précautions ?
— Pourquoi pas ? dit Serge, sincèrement étonné. Il n’y avait pas de précautions à prendre, puisque personne ne savait que nous avions le Diamant Noir…
— Mais il y a des bousculades dans le métro. N’importe quel pickpocket aurait pu le voler…
— Pas de danger, répondit Serge. C’était Thibaut qui l’avait en poche, et tout le monde s’écartait de lui pour ne pas le bousculer. À cause de son bras cassé… »
C’était un drôle de garçon, Serge, quand on le connaissait un peu mieux. Il était parfois très prudent et très calculateur, mais il était aussi très insouciant… Moi, je n’aurais jamais accepté de me promener dans le métro avec le Diamant Noir en poche.
« Bon. Je continue, dit Serge. Au musée du Louvre, le directeur nous a reçus tout de suite… »
Le professeur Auvernaux ne lui avait pas annoncé notre retour, et notre visite fut une surprise totale.
« Je ne vous attendais pas si tôt », dit-il.
À ce moment, il vit le bras cassé de Thibaut.
« Je vois que vous avez eu des ennuis, et même des ennuis graves. Est-ce que vous… ? »
Il s’arrêta de parler, et nous regarda rapidement tous les trois. À notre attitude, il devina tout de suite que nous avions réussi. Il allait poser une question, mais il n’en eut pas le temps… Thibaut sortit le Diamant Noir de sa poche, et le posa doucement sur le bureau.
Le directeur était très pâle. Il prit une loupe dans un tiroir, une de ces loupes d’horloger qu’on place tout contre l’œil et qui grossissent très fort. Alors, il regarda le diamant… Pendant longtemps. Puis il le remit sur son bureau. Ses mains tremblaient un peu, et nous avons entendu, très nettement, un petit cliquetis léger au moment où le diamant touchait le bureau…
Et le directeur leva la tête. Il nous regarda tous les trois, et il dit à mi-voix :
« C’est le véritable Diamant Noir… Je ne pensais pas que vous réussiriez. Toutes mes félicitations. »
À ce moment, Thibaut parla.
« Moi, dit-il, je n’oublierai jamais le regard qu’il nous a lancé à ce moment-là… C’était un regard qui valait n’importe quel remerciement. Ça m’a fait oublier mon bras cassé… »
 



{1} Ceci ne veut pas dire, bien entendu, que les Vaudois, les Genevois, les Bernois, etc. ne sont pas gentils. (Note de l’auteur).
 
{2} C’est le hasard qui a réuni Serge et Xolotl, au cours d’un long voyage à travers le Mexique. À la fin de leur randonnée, Xolotl, orphelin et seul au monde, a été adopté par le père de Serge. Thibaut est venu vivre avec eux quelques mois plus tard. Voir Destination Uruapan et Celui qui revenait de loin, dans la même collection.
 
{3} Thibaut est né en 1183. À l’âge de seize ans, il est tombé dans un lac naturel d’azote liquide, en parcourant une grotte de la région des Causses – la Grotte Maudite. Il est resté dans ce lac pendant près de huit cents ans, inconscient et paralysé par le froid, mais toujours vivant. Quelques mois avant l’aventure que nous racontons ici, il a été retiré de ce lac et rendu à la vie. Voir Celui qui revenait de loin.
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